Duperche,  J,  J.  M. 
La  maison  murée 


1.  A 

\ÏSON  MURÉE. 

MÉLODRAME      ^ 

\ 

E\  TROIS  ACTES,  A  GRAND  SPECTAGLF, 

^  Paroies    de    .T.    J.     M.      DUPERCHE, 

Musique    de    Mr.    QUAI  S  AIN,    Ballets  d* 
Mr.    RICHARD. 

Représenté  pour  la  première  fois  ,  sur  le 
Théâtre  de  T  A  mbi  GUrCoMiQ  UE>  /e  6 
Mars   i8c6. 


A      PARIS, 

Vh^z  MALDAN,  a«i  Dépôt  des  Pièces  de 
Théâtre ,  aociennes  et  riouvtlles  ;  rue  de  la 
Grande  Tiuanderie  ,    N°.    ii. 

£t    chez   LOCARD  ,   Qnav  des  Augustins. 
An    1806, 


PERSONAGES.  ACTEUIiS. 

fS.       Le  Comte   ALTIÉRF,  ^77iant  de 
'■  Clémentine^  Mr.  YiGNAUX. 

T)c/iu:îLUDQVlCO,  son   Valet ^  ancien 

^^^'l^         militaire.  Mr.  Raffil. 

Le  BaKort  ALTIERT,  se  disant 

marquis  de  Mandochini,  Mr.  Joigni. 

SÉBASTIANO,  A^ent  du  Baron  ,  se 

disant  son  Intendant^  Mr.  Dbfresne. 

NUNO,    P^alety  élevé   dans  le  château 

de  Clémentine,  Mr.  Melcoort. 

CLÉMENTINE,  Parente  du  Baron ,   élevée 
par  Camilla ,  et  Amante  du 
Comte,  Mlle.  Levesque. 

CAMILLA,  o'/e/Z/c'  Concierge  du  château 

où  se  passe  la  scène,         J^llle,  Lagrenois. 

FRANGINO,    Chef  des  Bohémiens. 

'  nT     '^\**  ^i^«  Du  MO  NT. 

DOMESTIQUES. 
BOHEMIENS    et    BOHEMIENNES. 


Lia   Scène  est  en   Sicile,   dans  un  adieux 
Château  à  peu- près  isolé. 


AVIS 

Il  n'y  a  tlVclition  avouée  par  VAntenr,  que  celle  dont 
les  exemplaires  sont  signés  par  rKditeur  ,  qui  poursuiTi* 
Us  coolrtlacleur»  ,   contormément  k  la  loi. 


I.  A 

MAISON    MURÉE. 

MÉLODRAME. 
ACTE     PREMIER. 

L-e  Théâtre  représ'^nte  un   appartement  antique 
dans  un  vieux   Château. 

SCÈNE      P  R  S  M  [  E  R  E. 

S  E  B  /V.  S  T  I  A  N  O  ,     ^  U  N  O. 

Tf  U   N  O  entrant ,  et  conduisant  Sébastiano. 

Non  ,  Monsienr  ,  je  ne  pais  pas  vous  conduire  où  est 
monsieur  le  Marquis  ;  il  m'a  trop  bien  recommandé  de 
faire  entrer  dans  cette  salle  tous    ceux  qui  tiendraient. 

Sébastiano. 

L'as -tu  fait  ,   au   moins  ,   prévenir  de  mon  arrivé*  ? 

N   U    N    O, 

OH!  ça  ,  c'est  différent.  Il  ne  me  l'avait  pas  ordoBné  , 
mais  c'est  égal,  j'ai  bien  imaginé  qne  s^il  vcaait  quelqu'un  , 
il  fallait  l'averlir  ;  je  ne  suis  pas  une  béte  ,  tel  que 
vous  me  voyez  ,  en  descendant  du  donjon  pour  vous 
baisser  le  pont  ,  j'ai  rencontré  Sévéro,  et  je  l'ai  envoyé 
dire    à   mon«ienr   le  Marquis ,   que    vous   étiez    là. 

SÉBASTIANO. 

Bon.  Ta  dans  les  écuries  joindre  l'homme  qui  vi«^nt 
d'arriver  arec  moi  ;  apprends  lui  où  il  trouvera  ce  dont 
il   aura    besoin  pour   lui   et  nos   chevaux. 

N  U  N   O. 

Ah  !  par   exemple  ,  pour  ça  je  ne  peux   pa». 

SÉBASTIANO. 
Oomuient  ^ 
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N  U  N  o. 

^on,  il  faut  que  je  retouriip  tout  cl«  suite  sur  le  âon-i' 
jon  «   guetter  les   autres  qui  doivent  vfuir.  '^ 

S  È  B   A  S  T    I    A    N    O. 

Mais   ea  allant  à   ce    donjou  lu   peux  bien..? 

N  U  r<  O. 

Non  ,  non  ,  quand  monsieur  ie  Marquis  a  dit  nue  fois 
fais  cela  «  il  ne  laut  pas  faire  antre  those  ,  oii  sinon  , 
pan  ,  pan  \  {  Il  jait  le  geste  de  quelquun  qui  donn^  une 
paire  de  soii^ettt.  )  Il  est  ou  peu  brutal  ,  je  Tai  bien  y\\ 
tout  de  suite  ,  quand  il  est  reste  qHclqncs  jours  ici,  il 
y  à  trois  na«is  ,  et  depuis  quelques  autres  jours  qu'il  est 
rer«nu  ,  je  me  suis   bien  apperçii  qu" il  n'était  pas  cliaugé. 

S  f]   K  N  E     T  I, 
Les    p  r  é  c  é  n  e  n  t  s  ,  L  e    ïi  à  r  o  n. 

Le     B   a  R  o  n  ,    à  Sébnstiano. 
Te  Toila  ,  enfin  ,  et  bien  ?  nos  gens  sont  -  ils  arrlyés  ? 

SÉBA.STIANO, 
Leur   chef  est  nrj.i  flans  ce  flijjlpau  ;  sa  troupe  ue  penl 
farder   à  paralîrc  ;  il  tant  leur  la!re  préparer  des  rallrai- 
chissemens.o 

L  F.     R  A   R  o  N. 
Rica  ne  leur  manquera. 

vS   É   R   A  S  T    I    \    'V   o, 
.Vai  déjà  prié  cet  imbéciUe   de  vciUer. . . 

^  N   U  N  o. 

Imbécile  !..     quand  je   vous  dis  que  j'ai  affaire    antre 
part. 

Le    Baron,    (  d'un  ton  dur.  ) 
r^is  ce  qu'on   l'ordonne. 

K   U  N   O,  (/V  <if  smn,dnmsle  reste  Je  la  Scèrifr  ^  d  évitée 
le  Baron  ^  ec  do  ti^  Lui  parier  qwi  de  loin  ). 

Vous   sjv«z    bif»n    que    [«    ne  peux   pas.   Monsieur,    M 
faut  q«e   je   r«lf»urne  ou   druiinn. 

I.    F    I{    1    II    O   N". 
Envojc   Sévero  prendre   ta  place, 

N    tT  N  O. 
Mais  non  ,  l\îonsipnr  ,  moi  q'ii  rep;ar(1e  depuis  ce  matin  ,' 
j'y  si;ls  aecontomé  a  présent,  et  j'y  rei',arderai  bi«a  tui«uX' 
que  lui.  Pardiue  ,   il   peut  ben  aller  à  i  écuri*. 


(  .^  ) 

ti   R     R   A   R  O   X  ,  C  échmifé.  S 
Tu  ne  pars  pas  ? 

■^   ir  N  O  ,  (  caliit^  et  s'approvliant  un  peu,  ) 
Je  m'ea  ras  Monsieur  ,   je  m'en  vas. 

S  C  E  N  E     l  î  I. 
LE    BARON,    SÉBASTIAN  O* 

S   É    B    \    s   T    1    A    N    O, 

OÙ  avez  TOUS  pris   cet  oiij^iiial  "^v 
L   K      B    4    R    O   N. 

Dans  ce  cliàleau  ^  lui  ,  rai  a'itre  ImbéciUe  et  la  viiille 
Concierge  ètaienl  les  seuls  <lonjesliques  de  la  mère  de 
Clémeikline  ;  dépuis  dix  ans  qu'elle  n'est  plus  ils  oiit 
toujours   resté   près  de  sa    tiile. 

S    F.    B   A   S    T    l    A    rC    O. 

Et  votre   neveu  ,   est  -  ii  eafla  tombé   dans  le  piège. 

L  E      B   A   R  O   N , 

Oui  ,  tout  a  réussi  selon  mes   désirs. 

Skbastiano. 

Accoutumé  à   vous   servir  aveugloment,  je    ne  vous  a» 

point  encore    pressé  de  ni'apprendre   les  motifs   de   vt>tte 

conduite,  serait- ce  une  indiscrétion  de  tous  demander.  .  . 

L  K  B  A  R  O  N. 
Non  ,  tu  ras  tout  savoir.  T:i  confiais  la  haina  que , 
depuis  loogtems  je  porte  à  mon  frère  ;  mais  tu  ignor  -s  o« 
qvù  la  fit  naîlre  ,  ]e  n'ét.iis  que  le  ca(iet  de  la  famlKe  Aci 
Âkiéris  ;  mon  frère  devait  doue  en  posséder  les  biens  ci. 
les  titres.  Je  gémissais  de  cet  usage  barbare,  sans  aroir 
jamais  laissé  échapper  ,'Hicune  plainte  ;  mon  père  voulauL 
perpétuer  sa  noble  famille  ,  avait  euga^^é  pbisienrs  foi.s 
mon  frère  à  faire  choix  d'une  épouse  ;  il  s'v  était  constaui- 
nient  refusé  ;  enÇia  f  iligné  de  ces  importunités  ,  il  déelaïa. 
hautement  qu'il  renonçait  pour  toujours  à  Ihymen.  ii 
consentit  eu  même  tems  à  ce  one  tous  les  biens  et  le* 
titres  de  la  moisv^n  Hps  Aîliéris.  passassent  sur  ma  tète.  f*ap 
cet  abandon  ,  j'acqu'-rais  le  droit  d'aînesse  .  on  résolut  do 
ni'iinir  à  la  charmante  Engéaie  de  Sarcy  ,  elle  me  fut  pr<'- 
seutéf!  ,  et  jf  oojicos  pour  elle  le  plus  violeui  amoiu . 
Bientôt  nous  allions  être  unis  ,  lorsque  ,  sonveulr  aflreu:ï.  : 
mon  frère  en  la  vovant,  tut  frappé  de  ses  cbarmes  ,  et 
oubliant  toutes  ses  résolnii(uis ,  il  u'a'«pira  plus  qu"a!i 
bonheur  de  la  posséder.  Mon  père  ,  aveuglé  par  s;»  teu- 
^i^eese  pour   lui  j   elcusa   sa    lésjèreié  1    eucoura'gea    son 
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èmonr ,  et  U  devint  Véponx  de  celle  qni  m'était  destinée. 
Combien  j'eus  à  souffrir  de  la  perfidie  de  cet  indigne  frère  ; 
iJ  rac  ravissait  à  la  fois  ,  et  ramante  que  j'aiiorais  ^  et  lous 
les  biens  de  notre  maison.  J'aurais  succombé  à  ma  douleur, 
»i  l'espoir  de  la  Tengcancc  ne  tut  venu  rauimer  mou  cou- 
rage. En  vain  pour  m'appaiser  «  on  me  fit  épouser  la  taote 
de  Clémsutiae  ,  et  croyant  me  dédommager  ,  on  me  lais.'^a 
quel(jues  appanages.  Si  je  eoosentis  à  former  d'autres 
nœud»,  ce  fut  pour  miaux  dissimuler  mon  resscuLiment 
Dès  lors  je  quittai  toute  relation  avec  ma  famille  ,  je  ma 
relirai  avec  mon  épouse  dans  les  terres  ,  qui  ni'avaieut  été 
abondonaécs  ;  là  ,  \e  m'oeeupai  sans  relâche  ,  des  mojens 
de  nuire  à  mon  odienx  rival.  J'ai  tout  tenté  pour  atteindre 
ce  but  ,  mais  n'ayant  pu  parvenir  à  me  venger  du  perfide, 
qui  dans  ses  domaines  est  toujours  entouré  (le  ses  vassaux.  , 
je  veux  au  moins  le  punir  ,  en  perdav.t  le  fils  qu'il  adore  ; 
puisqu^il  f  st  à  ['abri  de  mes  fureurs  ,  c'est  sur  l'objot  de  ses 
plus  tendres  alfectlons  ,  que  jo  veux,  maintenant  diriger 
tous  mes  coups. 

SÉBASTIAN   O. 

Fh  !  comment  Clémentîoe  a  -  î  -elle  pu  se  déterminer  à 
"VOUS  servir  daus  uu  sembloble  tlesseiii. 

LE      E    A    R    O    IV. 
Elle  est  abusée  ,  ainsi  que  son  amant   11  v  a  trois  mois  je 
vins  ici  ,  sons  le  nom  du  Marquis  de  Mandocliiui  ;  je  me 
présentai  comme  un  envoyé  du  Baron  Alliérl  ,  sou  oncle. 

Skbastiano, 
Quoi?... 

LE      B  a   B    o    N. 

"Elle  ne  me  conoaissait  point.  Une  lettre  que  j'avais 
écrite  ,  dans  laquelle  j'avais  signé  mon  véritable  nom  ,  ota 
tous  les  soupçons  qu'on  aurait  pu  concevoir  ,  et  détermina 
ma  nièce  Clémentine  à  voler  auprès  d'un  oncle  ,  que 
depuis  long-tems  elle  desirait  connaître ,  et  qtii  loujouris 
l'avait  délaissée.  Nous  partîmes.  Je  lui  appris  eu  route 
que  j'étais  moi-même  le  Baron  Altiéri.  J'eus  l'adresse  de 
lui  persuader,  que  pour  faire  réussir  le  projet  de  fortune 
que  j'avais  conçu  pour  son  éta!)lissoment ,  il  était  néces- 
«aire  que  je  ne  fusse  connu  que  sous  le  nom  de  Mando- 
tbini,  Clémeullne  étraugcre  à  tout  soupçon  do  portidie  ,  et 
ne  voyant  daus  celle  mesure  qu'un  ardent  désir  de  la 
rendre  heureuse  ,  consentit  à  m'obéir  aveuglément.  INous 
airivàmes  à  Serdonna  ,  où  le  jeune  comte  élait  alors.  Là  je 

1)rf''sc!ilai  à  ma  nièce  une  femme  qui  m'était   dévouée  ,  eu 
ui  enjoignant  de  consentir  à  passer  pour  sa  fille.  Je  pris 
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soin  de  la  faire  conduire  par  cette  mère  prétendue  dans  les 
lieux  où  je  savais  qu'elle  pouvait  rencontrer  le  jeune  comte 
Alliéri ,  bien  persuadi"  que  les  charmes  de  Clémentine  ne 
tarderaient  pas  à  en  être  remarqué.  Mon  attente  ne  lut 
point  trompée  ;  ils  conçurent  l'un  pour  l'autre  l'amour  le 
plus  ardent-  Quand  je  crus  l'impression  assez  forte  ^  j'enga- 
geai ma  nièce  à  revenir  au  château.  Je  sus  l'y  déterminer 
en  la  flattant  d'un  heureux  succès  ^  et  par  ce  moyen  je  la  fis 
servir  d'appas  pour  attirer  le  comte  Alliéri  dans  ces  lieu:^  , 
isolés. 

SÉBASTIAN   O, 
Votre  neveu  ne  vous   avait  donc  jamais  vu  ? 

Le    Baron. 
Jamais.   Laissons  cela  :  te  voila  sulflsamment  instruit , 
rends   moi  compte   maintenant   de  la  mission  dont    je  t'a* 
vais   chargé.   Quand  le   capitaine  met- il  à   la  voile  ? 
SÉBASTIANO. 
Dans  qnatre    jours  il  quitte  le  port  de  Messine  ,   il  m'a 
répété  plusieurs   fois   qu'alors  seulement  il   fallait  lui  en- 
voyer le  prisonnier. 

Le    Baron. 
T'a -t- il  de  nouveau  promis  que   le  comte  ne  rever- 
rait jamais  l'Europe  ? 

SÉBASTIANO. 
Il  m'a  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  lui  serait  impos- 
•ible    d'y  revenir. 

Le    Baron. 

Bien ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  venir  ici  les  Bohé- 
miens . 

SÉBASTIANO. 
Horiimes   et  femmes   nous  ont  suivis  ;  ils  sont    dans  la 
forêt  voisine  et  viendront  au  château  quand  vous  en  dou« 
lierez   l'ordre. 

Le    Baron. 

Il  faut  qu'ils  se  rendent  ici  ce  matin  même  »  afin  qtie 
leur  arrivée  ne  fasse  pas  naître  de  soupçons  dans  les 
hameaux  voisins  ,  tu  les  introduiras  par  le  souterrain  qui 
donne  dans  la  forêt  Voici  les  clefs  ,  tu  en  trouveras  la 
porte  au  fond  du  jardin.  (  //  luirgtnsè  deux  clefs  ,  qui 
ilont  réunies  pur  une  petite  chatn»  :  une  plaque  de  \\ois 
y  é»t  attachée.  )  Comme  le  comte  pourrait  être  surpris  tl« 
le«r  présence  en  ces  lieux  ,  je  lui  dirai  qu'ayant  peu  de 
moyens  de  lui  procurer  ici  quelques  plaisirs  ,  j'ai  pro- 
fité d'un    heureux   hasard  ,    qui  m'a  fait  reucoulrer    ce$ 


*i»ns  S^ns  V»  en'ïiroTis,  et  q-ie  je  les  al  vetenus  daue 
Vespoir  qu'ils  épayeralent  un  peu  notre  solitude.  Il  est 
important  de  fasciner  les  veax  de  nos  prisonniers  ,  et  dç 
les  surprendre  sans  détence.  Le  jeune  comte  est  très- 
lirave  ;  son  rajct  est  nn  diable  ,  dit-on  ;  s'ils  concevaient 
ie  moindre  doute,  il  en  coûterait  du  sang;  et  c  est  ce  t{tu8 
je  Teux  eTÏtffr. 

S    F.   B   À  S  T   î   A   N    O. 
Arec  les  six  Ta'ets  que   je  vous  ai  donnés  nous   aariou» 
fiicilemenl   réussi   à  nous    enaparer   d  eux.  Je  ne    couçois 
pas  pourquoi  vous  avez   tenu  à  employer  des  Bohémiens  j 
ne    craignez    vous   rien   de   leur  indiscrétion  ? 

L    E      B   A  R  O  N. 

lis  sauront  très  peu  de  chos«s  ,  et  d'ailleurs  nous  ne 
/^niUerons  le  comte  qu'après  l'avoir  vu  s'embarquer.  La 
raison  qui  m'a  déterminé  à  me  servir  de  ces  gens  ,  c  est 
qu'aujourd'hui  en  Sicile  ,  demain  ils  parcourent  une  autre 
partie  de  lilaiie  ,  et  l'on  a  bientôt  perdu  la  trace  d« 
leurs  pas. 

S    r.    B   A   S  T    I    A   N    O. 
Comme  noTis  serons  contraints  de  rester  ici  quatre  jonrs, 
jrpjand   lîoos  nous  serons  emparés  de  nos  gens  ,    dan*   quel 
K«u  les  tiendrous-nous  renfermés  f 

Le    Baron. 

J'ai  tout  prévu.  Ce  cbàteau  ,  l'un  des  phis  anclrns  de 
?a  Sicile  .  communique  par  un  souterrain  fort  long  à  un 
antre  bàlimrnl  ,  qui  jadis  lui  servait  de  citadelle  et  de  ma- 
gasin Cet  autre  biitimeni  est  muré  de  toutes  parts  ,  en- 
touré d<^  fossés  pleins  d'eau  ;  il  n'a  nulle  sorte  de  com^- 
muiiicalion  avec  l'extérieur  ;  depuis  plus  oe  vingt  aus  peut- 
être  personne  n'y  a  pénétré  ;  le  bruit  court  méuiC  dans 
\e  pavs  qu  li  y  revient  des  esprits.  C'est  dans  cette  mai.son 
murt'e  que  nous  placerons  nos  pri.sounlers  et  les  bohémien» 
des  deux,  sexes  ^  en  attendant  l'instant  du  départ.  .l'ai 
souvent  parcouru  l'un  et  l'awtre  batiuicut  ,  quand  plus 
-jeune  je  venais  visiter  les  part ns  de  iJéujenliue.  Celte  po- 
bilion  telle  que  je  pouvais  la  désirer,  m'a  déterminé  à 
cLoiiir   ce  château  .   pour  l'exécution   de  me»  desseins. 

S  E   R   a  S  T    1    A    N    O. 

A  ous  m'avez  parlé  d'un  valet  qui  accompagnait  le  jeane 
cmiite  ,  qu'en   ferons-uous  i* 

L  F,    Baron. 

U   tiendra   compaguie  à    «on  maître. 
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S  C  E  N  E     1  V. 

LE    BARON,   seul. 

Frère  perfiile  !  ton  orgueil  t"a  sans  doute  persuadé  qae, 
Tictime  docile  ,  j'avais  lâchement  dévoré  mou  injure.  Tu 
l'es  endormi  dans  une  séeurilé  profonde  ;  ton  réveil  sera 
terrible.  Il  est  enfin  arrivé  Tiastant  cîi  je  pourrai  te  rendre 
tou»  les  maux  que  tu  m'as  fait  souffrir. 

S  C  E  N  E     V. 
LE    Baron,   sebâstiais'o ,    francino. 

Sebàstiano. 

Monsieur  le  Marquis  je  vous  présente  le  brave  chef  de» 
Bohémiens  que  vous  avez  mandé. 

L  F.    Baron. 
Sove«    le    bien-venu.     "Vous  savez    quel  service    nou* 
attendons  de  vous  ? 

Francino. 

Otai  ,  monsieur  le  Marquis.  Il  s'a£;it,  m'a-t-on  dit ,  d'un 
mauvais  sujet  dent  une  famille  honnête  veut  se  débarras- 
ser sans  scandale  et  sans  bruit. 

L  E     B  4-   R  O  N. 
On  voudrait   pouvoir  égaler  la  récompense  au  service  « 
mais  la  famille  dont  il  est  question  n'est  pas  très-fortunée  « 

et 

Francino. 

Monsieur  le  Marquis  !  nous  ne  sommes  point  guidés  par 
l'intérêt Nous  nous  trouverons  trop  heureux  de  pou- 
voir   être  utile  à  des   gens    respectables Cependant 

notre  troupe   est  nombreuse nos    vovages   fréquens 

sont  onéreux Nous   avons  été  contraints  de  négliger 

d'autres   projets  ,   pour  nous   occuper   de    faire    réussir  le 
«rôtre  ,  et   vous   concevez 

Le    Baron. 
Aussi  je  prétends  vous  dédommager  ,    les    cent    dueal* 
que  je  vous  ai   fait   offrir 

Francino. 

Ah!  ah!   ..    monsieur  le   Marquis  !.. 

LE    Baron. 
Gomment  ? 

B 
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F   R  A   N   C    I   IS   O. 

Cil!  vons  le  savez...  il  est  des  ciroonstanres  tlans  les- 
quelles on  pa\t;  un  peu  plus  clier  . .  Je  le  répèle  ,  kous  ne 
tenons  point  à  i'arûf-nt.  .  .  du  tout...  mais...  rniTaire  à 
laquelle  tous  voulez  nous   empîov«r  me  parait  un   peu... 

Le    Baron. 
Eh  bien  ? 

F    K   A    C    1   ]N*0. 

Ail  !...  que  diaLla  !...  tous  me  conaprenez  à  mer- 
Teille.  . . 

Tj   E      B   A    R   O  N  ,    i//i  ptu  dur. 

Pense/.-vous  que  je  médite  un  crime  dont  Je  veuille 
You»  rendre  complica  ! 

F   R  A  K   C   I  ]N   O  ,    rondement. 

Sans  nous  larguer  de  verlu»  <]ue  nous  ne  pratiquons  pas, 
je  vous  jure  que  si  je  Tarais  supposé  ,  vovs  ne  me  ver- 
riez pas  ici.  INolre  merale  est  peut-être  nn  peu  facile... 
Par  fois  ,  eu  fermant  les  yeu^c^nous  prêtons  les  mains  à  des 
plaisanteries  hasardées  ,  mais  hirsqu'elles  sont  trop  fortes, 
aucun  prix  ne  pouiraitnous  engagera  v  participer 

Le    B  a  r  o  n. 

Dans  cetjte  «ir«onstance,  votre  délicatesse  ne  peut  ctre 
compromise. 

F    R    A    IV    C    I   N    O. 

Permettez.  . .  l'enlcvement  en  question  me  semble.  .  , 
nous  ne  cherchons  point  à  en  approfondir  la  cause  ;  vous 
avez  vos  raisons...  nous  sommes  prêts  à  vous  servir; 
cependant  à   moins   de  deux  cents  ducals. .  . 

li  F.     B  A   R  O   IS'  ,    «e  récriant. 

Deux  cents  duials... 

F   R   A   N   C  I  K   O. 

Ce  n'est  vraiment  pas  cher. 

Le     B  a  r  OW  ,    après    un  petit  silence  ,   avec   un  p^u 

d  humeur. 
Vous  les  recevrez. 

F  R  A  N   C   1   N  O. 

Croyez  ,,  je  vous  prie  ,  que  ce  n'est  pas  rinlcrêt... 

Le    B  a  r  o  ^. 
Je  le  vol»...    Que  veut  ivuno;? 


(lO 

s  (]  E  N  E     V  \ 
LES    P  K  É  C  É  T)  E  N  T  S  ,  IS  U  N  O. 

N  U  N  o. 
Monsieur  ,   il  y  a  à  rentrée    de  la  forêt   tles   gens    qui 
font    de  grands   signes   avec    des    mouclmirs  ,    qu'ils   font 
voler  en  Tair  ,  comme  ça. 

F   R  A  N  C   I   N  O. 
Ce  sont  mes   gens. 

LE    Baron. 

Sébastiano  Tarons  conduire  ;  tous  les  introduirez.  Moi, 
je  vais  donner  des  ordres  ,  et  faire  préparer  leur 
dé'eùner. 

F   R   A   N   G    I   N   O. 

Ali!  je  vous  en  prie,  n'ouLliez  pas  le   vin, 

SÉBASTIANO. 
Soyez  tranquille  ,    vous   en   aures  ,    et  en     abondance. 
Yenea,  venez.   (  Il  sort  cti^jc  Francino  ). 

S  C  E  i^    Ë^  V  I  I. 

LE    BARON,    NUNa. 
Le    Baron   à  Nuno. 

Vois  promptement  si  tout  est  en  ordre  dans  cette  salle  , 
pnis  descends  à  l'offiee  ,  demande  si  l'on  n'a  pas 
besoin  de  toi. 

N   U   M    O. 

Je  ne  peux  pas  faire  les  deux  clioses  à  la  fois  ;  par  ou 
faut-il   commencer  ? 

Le     B   a  R  O   n  ,    en.  partant. 
Par  cet  appartement  ,   sot. 

S  c:  E  N  E    V  I  I  I. 

NUNO,  seii'. 
Sot!  sot!  il  a  toujours  qu'lune  chose  de  malbo7mét« 
à  vojs  dire,  ce  monsieur  le  Marquis  de  Mai)docliini  ,  hen. 
Iieureux  encore  quand  il  n'y  a  pas  quelques  talocbes  avec 
ça.  Au  ?  ça  m'eauuie. . .  je  le  dirai  à  Madeoioiseile  Clé- 
inenîiue. . .  et  si  ça  continue.  (  fl  entend  du  bruit  ', ,  Effrayé  : 
Ail  !  mou  Dieu,  le  vU  qui  revient  ,   et  je   suis   encore  k 
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réfleeliir  ;  "vite  ,    travaillons...   Plus  effrayé.    Eh    bien... 
vla-t-v  pas    fjne  i'ai    oublié  ce    qu'il  m\ivait   dit     di   faire. 
(  Il  apperçoit  Camilla  ,   il-  se  rcmaure  ,  ei respire). 

8  C  È  N  E     IX. 

N  U  N  O  .     CAMILLA. 

N  U  N  O  ,    rasuuré 

Non  ,   ce   n'est  pas  lui  ,  c'est   notre  vieille  conciergc- 
Elle  est  bien  aussi  grognon  que    le  marquis  ,    mais  elle  ne 
tane  pas  ,  elle  ;  et  puis  nous  sommes  accoutumés  eusemblc  ; 
elle  crie  toujours  ^  et  je   ne   l'écoute  jamais. 

C   A    M    I   L    L     A. 

Que  fais-ttt  là  ,  paresseux. 

N    U  N  O. 

Allons,  ne  vla-t-il  pas  encore!  l'an  «n'appelle  -  sot  , 
l'autre  paresseu'SL.  je  ne  dis  de  sottises  à  personne  ,  moi, 
pourquoi  est-ce  que  vous  êtes  toujours  à  m  en  dire  comme 
cela. 

C   A   M  I  L  L   A, 

Ce  ne  sont   pas   des  sottises  (ju'oii  te   dit ,  ce    socl   des 
Térités.  l'aiiiéanl  .'  qu'est-ce  que  tu  fais  ici  «  les  bras  croisés 
pendant  qu'il  y  a  de  l'ouvrage  là-bas  ? 
N  U  IS   O. 

Oh  î  je  sais  ben  que  l'ouvrage  ne  manque  jamais  ici. 
C'est  votre  marquis  de  lyiandocbiiii  qui  ma  dit  de  faire 
je  ne  sais  pas  quoi   dans  celte  sa. le. 

Camilla, 
Le  marquis  ' . . .  de  quoi  s'inf|uicle-t-il  ?  N'est-ce  pas  à 
moi  de  voir  si  tout  est  eu  ordre.  L'oncle  de  Clémentine 
m'a  fait  \\\\  joli  cadeau  de  m'envoy«r  ici  tout  ce  train  là. 
Ce  n'était  pas  déjà  assez  d'eml);irras  d'avoir  sur  les  bras 
deux  vauriens  ,  dont  il  faut  que  je   fasse  tout  l'ouvrage. 

N  U  is  O, 

C'est-y  moi  et  Séyéro  que  vous  appelez  de»  vauriens. 

Camilla. 
Précisément. 

"N  u  N  O. 
Eh  ben  !  vous  êtes  joliment  polie, 

r>   a   M    I    L   L   A. 

Allons  ,  point  de  raison  ;  va-t-en  servir  toute  ceita 
séquelle  que  ce  Madochiui  nous  a  ameuce. 
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N  U  N   o. 

Ah  ,  ail  ,  je  (li«  ,  vous  parlez  de  vauriens  ,  ce  sont  beu 
ces   six  larmais  ,  qui  ont  i'air  cî  «n    être  de  fiers. 

C   A   M    I    L   L   A. 

Oui  ,  ils  le  ressemblent  ;  ils  oui  assez  mauvaise  mine. 
T>écam]^e-lu.  (^  Elle  le  prend  par   le  bras). 

N  U  N  o. 

ITe  poussez  donc  pas  comme  cela  ;  pardi  ,  je  m'en  irai 
ben  tout  seul.  (  En  sortant).  Ces  vieilles  femmes,  c'est 
toujour»  .ncariitre. 


S  G  E  N  E     X. 

C  A  M  I  L  L  A     seule^ 

J'avais  bien  besoin  de  tout  cet  embarras...  ce  Baron/ 
Altiéri.  .  .  demandez  moi  un  peu.....  il  y  à  quinze  ans 
que  je  demeure  daas  c«  cliàtf'.iu  ,  et  il  n'y  a  pas  mis  iea 
pieds  une  seule  loi»  ,  depuis  la  mort  de  sa  belie  sœur  , 
il  ne  s'est  pas  un  moment  iuquiellé  de  sa  nièce  ,  tout  à 
coup  ce  monsieur  s'avise  de  se  souvenir  qu'il  en  a  une 
11  envoje  un  Marquis  la  chercher ,  et  la  conduire  auprès 
de  lui  :  et  puis  ce  Marquis  revient  au  bout  de  trois 
mois  avec  la  demoiselle  et  accompagné  d'un  beau  j«uue 
homme  .•  et  puis  il  faut  dire  quelle  est  sa  filîa  ,  et  ne 
pas  lui  parler,  par  ce  qu'on  pourrait  se  trahir,  et  que 
cela  nuirait  au  brillant  marias;e  qu'on  veut  lui  faire  con- 
tracter... (  levant  les  épaules.  )  ('.est  un  tripotage  qu'ott 
n'y  connait  goutte...  «eue  orgueilleuse...  ne  pas  me 
confier  ses  secret»  !  à  moi ,  qui  depuis  qu'elle  à  perdu  sa 
mère  lui  ai  seule  tenu  lieu  de  tout  ,  qui  seule  lui  ai 
coDserver  le  mince  héritage  qu'on  lui  avait  laissé  dans 
un  état  de  délabrement  à  faire  pitié  :  car  jusqu'à  l'épo- 
que ou  ce  maudit  Marquis  est  arrivé  ,  le  peu  de  pareiis 
éloignés  qui  lui  restent  ne  s'étaient  pas  plus  inquiétés 
d'elle  que  si  elle  n'avait  jamais  existé  .  . .  cslte  ingralîe  ! . . . 
s'éloigner  de  moi ,  parce  que  cela  va  épouser  .jnelqu'é- 
tourdi  ,  bien  fat  ,  bian  vain  ,  qui  a  ua  peu  de  richesses, 
cela  s'oublie  déjà  ;  cela  mépri.'îe  ceux  qui  lui  ont  renda 
les  plus  grsndi  services...  qui  vient  ici 'i .  ,  .  ah  1  c'est 
cette  belle  demoiselle...   eortoiis,  (  Elle  veut  s  éloigner.^ 
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S  C  E  N  K     X  {. 

C  A  M  ï  L  î.  A    ,      G  L  É  M  E   N  T  I  N  E  ^   <y«i 

entrent   vivement  ,    c^  <j?a;z,ç    /e   p/u.ç    grand  effroi. 

C   L   F.   M   E  N   T    I    IV   É  , 

(  Àppercevant   Canùlla  ,   ei   d'avançant  vers   elle  ,  at'^c  ?//» 

ra.on  de  joie.   ) 

Ah  !   ma  iKtnne   mère  ! 

C  A   M   I    L  L  A     {   ia   repoussant.    ) 

Qu'est-  ce  qii<»  vons  diles  donc  inadenioiselle  ?  ne  von» 
sonven«z  vons  plus  des  ordres  que  vous  ui'avez  fait 
èo\n\cv{bnt^qu(iment .,  main  avec  sensibilité.)  voire  mère  ? 
or.i  ,  aatreTois  je  jurai  tle  vous  en  servir  ;  je  le  promis 
solemi)eîîemv"nt  à  ia  rrspeotaLle  comtesse  ,  qui  mouruî; 
tîans  mes  .hias  en  tous  douriat.t  le  jour  ;  peniiant  dix 
années  )'en  al  rempii  tous  les  devoirs  auprès  de  vous  ;  et  vos 
remercienieus  de  laat  de  soins  .  sont  de  me  ni»'comiaître. 
Yoiis  nie  faites  df^fendre  iiièrne  de  vous  parler ,  vous 
«le  reléguez  parmi  les  valets  i!e  votre  IVitiir  cponx  ,  et 
vovx  d'uu  éfi'aKgcr.  (  avec  le  des  de  s'i  main,  elle  esHuye 
une  larme  ).  Je  vous  p^'f^^loiiae  tons  ces  oiUrages  ;  mais 
iî  n'est  plus  pour  vous  d'esliruc  ni  d'amitié  dans  mon  cœur. 

C   r.   t^.  M   F.  N  T   1   N  V.  ,,  avec  l accent  de  la  douleur. 
Ah  !   n'aggrave*  pas  mes  tnaux  par  d  injustes  reproche»! 

CaM    ILLA,âc  dégageant. 

Je   ne  vous   connais    [>Uis, 

Ci   L    E    M   I'".   IS   T    I    NE,    avec  désespoir. 
Ah  ,  grand    Dieu  !    ce    dernier    coup    manquait    à    ma 
misère  ;    la  mesure  est  comhlée  ,    je  n'ai  plus  (fti'à  mourir  ! 
(  Elle  tombe  renversée   sur  un  fauteuil  ,   en  se   cachant    L* 
Jigare  av?c  son  mouchoir  ). 

C  A  M  l  L  L  À  ,  revenant. 
Mourir  '  mourir  !  ils  ont  tout  dit  ,  quand  ils  ont  dit  cela. 
(  Elle  s'en  approche  en  la  ri>gardant ,  mais  sans  vouloir 
qu'ellf.  s'en  aperçoive  ),  Eh  hien  i' . .  vous  sanglotez.  Ja 
crois?.  .  hum?.  .  Auriez-vous  par  hasard  dos  chagrins  i".  .  . 
Képondez  donc  ?...  (  Clémentine  prend  sa,  main  et  la  bais<? 
aut'C  ardi'ûr)  Cherchant  à  cachtr  sa  sensibilité.  Parlez-moi 
donc  ,  avez,-vous  des  ciiacji  iiis  .' 

Clf.MKMIiNi:  ,    tenant  sa   main  ,  et  se  i/>uvrant  les  yeux. 
iîéia»!... 

C    A  M  I   L  L    A     de  même. 
(  CUn^eniine  se  penche  sur  sa  main  en  pleurant  j. 
Toyons  ,  eontez-les  m(»i  ,  «[uoiqne  je  ue  vous  aime  phi'»  , 
jr  làelifr.ii    d''-   !c«  .•■l    'irir. 


C    L  i:    M    E    N    T  î  N   F,  ,    j^lcurant. 
Ah  ?  je  suis   à  jamais  la  plus   malheureuse  Ues   femmes. 

C    A  M   1    L    L    A. 
Que  dites-vous  ? 

C    T,    F.    M    K   IV    T   1    N    K. 
Les  remords  tne  clrchireuL  ! .  .  .  J  ai  niéiité  la  haîueel  U-» 
mépris  de  Ihomme  sensible  et  coufiant ,  qui  voulait  assurer 
mon  bonheur. 

CaMII.LA  ,    vivement,    la  f-renant  parla   main. 
Vous  avez  des  remords  ?  Yojs   avez  mérité  la  haiue  ot  ]«► 
mépris    V  "Vous  avez  causé  la  perte   de  qiitltjuun?  uiaihuu- 
reuse  fille!  au  nom  du  ciel ,  expliquez- vous! 

C  LE  M  E  N  T  I  N  K  ,   raasembtaiit  ses  forces.    ^ 
Il  faut   d'abord  vous  instruira    que   l'homaîe    que    voii* 
croye*  être  le  marquis  Maudochiui  ,    «-at  le  barou  Ailicii 
lui-même. 

C  A  M   I   L   L  A. 

Que  dit«s-Tons  ? 

CLEMENTINE. 
La  vérité.  Cet  oncle  cruel  semblait  prendre   à  mon  sort 
l'intérêt  le  plusvîf ,  avoir  pour  mai  l  amitié  lu  plus  leudrs^ , 
et  je  n  étaii  qu'un  aveugle    instrument  de  la   plus   odieu'.i;B 
perfidie. 

C  A  M  1  L  L  A. 
Comment  doue  ? 

Clémentine. 

^ous  savez  qu'hier  au  soir  un  peu  tard,  j'.irrivav  dasii 
eo  fatal  séjour  ,  oh  le  baron  éuis,  veau  allendre  sou  nevcis  » 
dont  il  a  résolu   la  perle, 

C   A  M   I   L   L  A. 

La  perte  ! 

C   L   È  M   E  N    T    1    N   E. 

Je  me  retirai  sur  llieure  ,  dans  l'a,  ^  irtomenl  que  je 
devais  occuper  avec  cetlo  lemme  ,  qui  pa^^e  pîHa-  ma  nière. 
Ce  matin,  éveillée  avaut  laurore  ,  je  qu!Uai  laa  compaijue  , 
dès  que  j'apperçus  les  premiers  rayons  du  vSoleiî.  Occupée 
des  idées  les  plus  douces  ,  je  passai  dan;  un  cabinet  voi,sJ»  ., 
pour  rêver  librenu-^nt  à  raveuir  heureux ,  auquel  je  croyais 
toucher.  Peu  de  tems  après  ,  mon  '^ucle  vijit  trouver  ni:\ 
conduetrice  ,  et  me  croyant  sans  doute  au  jardin,  après 
avoir  annoncé  à  cette  femme  que  ,  n'étant  plus  utile  à  ses 
desseins  ,  elle  partirait  à  l'heure  Uiéme  ;  il  eut  avec  e'.le 
un  entretien  ,  dont  le  souvenir  me  fait  encore  frémir  d'hor- 
reur. 

C    4.   M    1    L    L    A. 

Que   dirent-ils  donc   da   si    eCiravaatr'? 
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ClÉMKNTIISE,  avec  égarement, 
r<e  roin'.e  estveudu  par  son  oncle  à  au  eapitaine  cie  rais- 
«eau  ,  qui    doit  le  transporter   vers   la  mer  Jh   Sud  ,    dans 
une  lie  où  il  i  estera  coufîué  pour  toiijours  ;  et  c'est  Iji  uuit 
prochaine  qu  on  so  propose  de    rarréler. 

C    A    M    1    L.   L   A. 
Quelle  horreur  1  non,  tous   ave?,   mal  entendu,    TOlre 
oncle  n'est  pas   capable   d'un   paicil   excès  de  céiératesse, 

C   L  K  M  V.  N   T  I  J\  E  ,   un  peu  d'fgurcmtnt    qui    croit 
par  dégriis. 

Je  donnerais    ma    vie  pour   que   vous    disiez   vrai 

Hiais  ,  hélas  je'  «ai  pu  me  tromper.  (Iliaque  iiiot  de  ce 
terrible  entrelieu  à  fait  sur  moi  une  impression  si  pro- 
fonde et  si  douloureuse  ,  que  je  crois  l«s  entendre  en- 
core     mon  cœur  se  serre.  .  .  il  me   semble  déjà   voir 

les    suite»    cruelles    de    mon  forfait.,.    le    comte   expirer 

loin  de    «a  patrie   dnns   la    plus    affreuse    misère ?<on 

ombre    me  poursuivre   eu    tous  lieux    en    me   reprochant 

mon     crime je    ne    puis    respirer une    sueur 

froide ah!   ma  niere  !     ....     sauvez   moi    de    mon 

tlcsespoir  !    (  JiUe  tombe   dans  ses   bras.  ) 

C   A  i\I   1    L  L   A     ,     fortemunt  émue. 
Calmez  vous  ,   malheureuse  enfant    !    ...    rappelez    vos 
sens...    vou«   avez  fait   le  mal   ,   il   faut  le    reparer  ;  ^  j'en 
IrouTorai    les    moyens  ,   mais   pour   cela  toutes  vos  lorces 
TOUS  sont  nccéssairea. 

C  L  É  M  E  N   T   I   N   E  (    avidement. 

Képarer  le  mal  est  encore    en    mon  pouvoir?...   vous 

en   trouverez  les   moyens  ? ah  !  parlez parle» 

indique*-les    moi s  il  faut  tout   mon   sang,    me  voilà 

prête  à   le   répaudre, 

C   A    M   I   L   L  A  ,   7i«  peu  d'humeur. 

11  nous  faut  de  la  modération  ,  du  calme  ,  iS.Q.  sang- 
froid. 

C   !..   F,   M    E   IS    T   t   N    E  ,      de    m.ême. 
An  nom   du   ciel  ,  si  vous    entrevoyez    quelque    espoir  , 
daignez  me  l'indiquer  ;appaisez  du  moins,  un  instant  ^  la 
Toix  de  mes  remords. 

C  A  M  1  L  L  A  ,    de    même. 

Ah  ?  nous  y  vf)ilâ  ;  on  ne  pense  point  à  sa  conscience 
quand  on  est  prêt  à  faire  le  mal  v!lc  est  endormie  ,  on 
«roit-quc  c'c»l  pour  toujours  ,  mais  point  du    tout ,  elle  se 

réveil 


(ij) 

Tevellle  quand  on  s'y  atteucl  le  moins  ;  et  Ion  est  dans  ua 
bel  élal,  n'est-ce  pas  ? 

CLF.ME^T1NE  ,  le»  yeux   bah»ét  ,  et  suppliant. 
Tous  m'aveï  fait  espérer. .. 

C    A   M    1    L   L   A. 
Oui  ,    oui  ,  je  vous  ai   promis    do  renverser  les  odieux 
projets  de  ce  méchant  baron  ;  je  compte  bien  réussir  Mais  , 
îe  jenne  comte  ne  connait  doncpas  son  oncle?..   Voici  quel- 
qu'un. ..  Essuyez  vos  pleurs  ,  cl  prenez  un  peu  de  courage. 

SCENE     XII. 

I.  E  s     PRÉCÉDENTS,     L  U  D  O  V  I  C  O. 

L  U   D   O  V   1   c  O  ,  encore  en  dehors. 

C'est  singulier  ,  on  ne  liouve  personne  dans  ce  château. 
(  Il  entre  brusquement  ). 

C  A  M  1  L  L  A. 

Qu'est-ce  que  vous  demandez  ici ,  vous  ? 

Clémentine. 
C'est  le  valet  du  comte. 

Ci  A  M  I  L  L  A  ,    plus  doucement. 
Ah  !  ah!  c'est  différent.  Mon  ami  ,   je  sais  bien  aise  dft 
vous  voir. 

LtJDOVicO,   étonné  de  sa  familiarité  ,  et  2a  taisant. 
Eu  vérité...   bien  sensible    ..   (à  Clémentine  ),  Je  suis 
f^scfndu.    Mademoiselle,   chargé  de   deux  commissions  ; 
1  première  vient  de  mon  maître  :  il  desirait  savoir  si  von» 
t  vos  chers  parens  vous  étiez  visibles. 

C    A    M    I    L    L  A. 
Est-il   déjà  levé  votre  maître  .' 
LUDOVICO,  important^ ,  et  sans  la  regard$r» 
Oui,  ma  vieille. 

C  A  M  I  L  L  A  ,    murmurant. 
Ma  vieille  !    ma  vieille  ! 

LUDOVICO. 
Ncn.    .  je  dis. . .  c'est  tme  jeune  poulette,  'à  Clémentine)^ 
Quand  à  ma  seconde   commission  ,  je  me    1  élais    donnée 
noi-méme  ;    c'était  de  m'informer  à   qui  je  confierais  que 
;e  ne  serais  pas  fàclié  de  déjeuner. 

C    A  M   ï    L    L    A. 
"Noms  avons  bien  autre  chose  à  faire  que   de  penser  à 
déjeuner. 


(  iS  ) 

Ij  U  D  O  V  1  C  O  effrayé. 
Comment  donc  i*  Côl-ce  quou  ue  mange  pas   dans  c« 
eliàleaii. 

C  A   M   I    L   L  A, 
On  mangera  dimanche.  Allez   dire. ... 
LUDOVICO,    de  même. 
Dimanclie  ?  ce  n'est  aujourd'liui  que  jeudi. . . 

C   A   M   1    L   L   A. 

C'est  bon  ,  c'est  bon.   Ailes  prier  voîre   mailr«  de   des- 
cendre tout  de  suite  parler  à  Clénienliue. 
CLEME^T1ISE. 
Quoi  TOUS  voulez  •'. . 

C   A    M    I    L   L    A. 
Oui,    je  veux. . .  (  à  Ludovieo  ).  Eli  bleu  !  vous  êtes  ^n- 
«ore  là? 

LUDOTICOà   Camilla. 
Mais  .j  je  ti'ouve  singulier. . . 

C   A   M   I   L  L   A. 
Jilo'i  ,  je  trouTe  singulier  que  vous  ne  sojez  pas  paru. 

I. UDOVICO    à   Clémentine. 
Mademoiselle  ,   j'attends  vos  ordres. 

Clémentine   troublée. 
OWigei-moi  de  dire  à    votre  maître. . . 

CaMILLA,   le  poussant  un  peu. 
Qu'il  vienne  à  l'iuslaut  même. 

LUDOVICO. 
Vous  âtesvive  pour  votre  àg«  ,  bonne  femme  ! 

C   A  M    1    L   L   A. 
Et  vous  ,  bien  lent  pour  le   vôtre  ,  bou  homme  î 

Clémentine. 

Ludovico  ,  fuites-m  i  le  plai:>ir... 

liUDOVICO   s'eloignanc. 
Jy  voie,  Mademoiselle.  Mais  elle  est  diûlc  »la  vieille. 
C  A   M    I    L   L  A. 

Tu  la  trouveras  bien  plus  drôle  ^  quand  elle  l'empêchera 
^'«llcr  visiter  la  mer  du  Sud. 

LUDOVICO,   *e  retournant   au  fund. 
La  mer  du  Sud  ! 

CLEMENTINE,   doucement. 
Ludovico  ! 

Ludovico. 
J  obéis.  Que  UiiiUti  e*t-ce  qvie  tout  cela  veut    dire.  Ne 


me  faites  ilonc  pas  ces  yenx-là,  la  mère,  wons  me  fy,lp\ 
presque  peiir,  Ç  li  regarde  Ciémentine  qui  lui  fait  si^ne). 
J'y   rais.  '"" 


S  C  E  >f  E     X  t  î  T. 
C  L  É  M  E  N  T  IN  E  ,      C   \  M  I  L  L  A. 
Clémentine, 

Vous  avez  fait  appeler  le  comte*...    Je  tremble. 

(.    A    M   I    L   L    A, 
Ce  nVst  poini  le  moment  tle  tremljler  ;  noas  n*aT07is  ni^ 
cle    tems  à  perflr«.  PenJaul  que  tous  allez  lin  tout  assurer  , 
je  vais  voir ,   moi  ,   ce  que  nous  pourrons  essayer, 
CLEMENTINE. 
Ah  *  ne  me  laissez   pas  seule  avec  lui  î 

C    A.   IVl   1   L   L    A. 
Pourquoi  ilouc  ! 

C    L  E   ]M  E  N  T    I  N    E. 
Jamais  je  n'oserai... 

C    A    IVI    1   L   L     A    ftt'riens^msnt. 

Clémeiline  ,  je  vous  pardoinip  :  je  tops  épar^ner^î 
même  à  l'avenir  jusquau  moindre  reproclie  ;  je  veux  ré- 
parer le  mal  que  vous  avez  causé  ,  rendre  à  vrtre  crpur 
la  paix  dont  il  jouissait  quand  vo;is  m'avez  quille  ;  mais 
je  vous  prie,  soneez  a"  passé,  à  Tavenir  j  et  point  do 
fausse  honte.  Je  vais  tout  observer.  Après  avoir  instruit 
le  comte  ,  recommandez-lui  d'éSre  prudent  ,  et  de  dissi- 
muler jusqu'à  ce  que  je  vous  ai  rejoint.  (  Elle  se  disposa 
à    sortir  ). 

CLEMENTINE,      avec   anxiété. 

Vous  me  quittez. . . 

C    A  M  I  L  L  À  ,  sortant  un  peu  cChumeur. 
Allons  ,  allons  ,  nn  peu  plus  de  force  ,  et  moins  d'org'e'.l. 
(  Elle  sort  ). 

SCÈNE     XIV. 

CLEMENTINE   amie  vt  ihat've. 
Q'xel  moaient ,  :;nn  1  Dieu  !.  . .  c'est  lui  !  oCi  nie  cacbar. 
TSon. .  .   c'est  le  baron. 


(    20   ) 

S  (J  E   N   E     XV. 

CLEMENTINE.      LE   F,  4  R  O  N. 
Le    Baron. 

Ah  !  bonjour  ,  Ciéaienùne  (  Tulle  frémit  enreconnaissant 
la  voix  de  son  oncle)  ,    vous  êtes  seule.. 

Clémentine,  cherchant  à  cacher  son   (rouble^ 
Oui.  .  .  mon.  .  .  Monsicvir. 

Le     B   a    B   O   N     surpris  ,  et  l'examinant. 
Qu  avsz-vooa  donc  ? 

C  L  E  M  K  N  T  I  N  E    de    même. 
Un   léger  njal  de  teie ... 

L   K     B   4   R  O  N.^ 
Vous  cherchez  à   m'abu>er. 

Clément   i  n  e. 
Je  vous  assure ,  Monsieur  .  .  . 

Le     B  a   R  O  n. 
Je  vous  assure  ,  moi ,  que  vous  ue  me  ferez  point  prca-lre 
le   chaui^t?  ;  quelque  cbo.se   vf»us  aitiif'e  ;    vous  n'élii'z  poiu^ 
ainsi  iiic^r  à  votre  arrivée  ;  un  iny^lere  est  cacljé  là-dessous, 
je  p.cieuds  le  coiinaitie. 

Clémentine. 
Un  mystère  ?  ah   voyez. . . 

Le     B  a  R  O  n. 
Discours  superflus  ;    c'est  la  vérité  que  j'«x.ige  ;    si   vous 
continuez  à  la  taire,    je  saurui  la  découvrir. . .  fh  bien. 

C  r,  É  M  E  N  T  I  N  F.  j  cherchant  à  déguiser  son  trouhfs. 
D'abord  ,  je  .•«uis  un  peu  indisposée.  Quant  à  la  tristesse 
que  vous  avez  remarquée  sur  mes  traits  ,  j^avoiie  ma  foi- 
blesse  ,  je  m  y  suis  abandonnée  mali^ré  moi  ,  lorsque  ce 
matin  la  vue  de  ce  séjour  m'a  rappelle  plus  viveuienl  eoiu- 
bieu  est  procijaiu  mon    liymen  avec   le  Comte. 

li   E     B   A   R    O   N. 
Et   depuis  quand  êtes  vous  si  fort  efirayée  de  cet  hymen 
que  vops  avez  tant   soidiaité   .'' 

C  L  E  M  E  N  T  I  N  E. 
Plus  Tinstant  approdie  ,  et  plus  je  le  redoute-  T>e  comte 
saura  liieniôt  fpd  je  suis  ,  me  partlonuera-t-ii  ludu'nx 
stratagème  qu'on  emploie  pour  Venga^^çer  à  me  donner  la 
main  r  *,à»Tnéi^  -  t-il  encore  celle  qui  l'aura  si  indigne- 
ment tron/pr  ?i    ' 

L   Y.     B    A    R    O   N. 
Indig»»emenl  Wumpé    !...    Un    slralagâme    odieux   !... 


Vos  c"xprc»sions  sont  forte*  ,  et  vos  craintï^s  n-nnspnî  if«i 
pen  tard.  .  .  (  frcul.  sec  ,  &■(  cherchant  à  lire  dnnu  scu  v,-/«  ) 
Où  fulos-vous  ce  matin,    en   rjuiltant  voire  apparlemc-il. 

C  I.  K  M  K  N  T  I  ^  E.     v'wernent  ,    m%in  baUxitinni. 
Dans .  .  .    les  )ar(iitis. 

LE    Baron. 

Ellez-vons  seiiie  ? 

C     L    E    M    E    N    T   I   N    E  ,    /:/é'  mêma.  i 

Seule. 

LE      B    A    Tl   O  N. 

Clémentitie  !.  . .  eftorcez-vons  de  rappeler  voire  iCiî'è  ; 
les  choses  sont  tn>p  avancées  ,  pour  quil  soit  possd>Jy  'î« 
reculer  d'un  pas  ;  ne  lonbliez  point;  et  songez  que  l'indis- 
crétion la  plus  h^m're  vous  perdjait.  (plan  bas  ^  et  lui  .serrant 
ia  muin  ;.  Je  m'explique  ,  une  indiscrétion  si  î<>t;erc  qM'oii<!î 
lut  ,  attirerait  sur  vous  des  maux  dont  rien  ue  pourrait  vous 
garantir..  .    (  Il  quitte  sa  main  ).  J  aperçois  le  Comte. 

Clémentine. 

Quelle   situation  1 

S  C  E  N  E     XVI. 

LES  PRÉCÉDENTS  ,    LE  COMTE  ,  LUDOVtCO. 

Le     Baron,  avec  ime   aménité  fausse  et  m,inU.eus!>» 

J'allais  3  monsieur  le  comte  ,  me  rendre  à  votre  apparte- 
ment ,    et  m'informer  comment  vous  avez  passé  la  nuit. 

Le    Comte. 

Je  voTis  rends  mille  grâces  ;  j'ai  parfaitemcîit  repo";". 
Je  me  disposais  à  descendre  pour  présenter  mes  respects 
à  c»  s  dames  ,  quand  Ludovico  est  venu  me  dire.  . . 

CLEMENTINF^.  ,  l'interrompant  Isa  yeux   hr'i.s.iés^ 
Eles-vous  un  peu  remis   des  fatigues  du  voyage  ? 

L   E      C.  O    M    f    E. 
Entièrement.  (  auec  intérêt  ).    Mais  vous  ,  belle  Clémen- 
tine ,  quavez-vous.  Celte  pâleur... 

L    K      B    A    R   o    N. 
Ce  n'est  rien  ,  un  léger  mal  de  léte..  . 

l"e    Comte. 

Cependant ,  cet  air  abattu. .  . 

Le    b  a  r  o  n. 
Une  insomnie.  . .    ce  n'est  absoluinrr.r.  rien. 

Le    (J  o  m  t  e. 
Daigttez   me  rassurer   vous-même ,    voire    imUsposîtio» 


C  ^2  ) 

nVsl-rlle  pas  eiî  effet  plus  eîlarmante  qu'on  ne  vei:l  me  le 
persuader  i* 

C  L  E  M  K  N  T  î  N  E  ,  /e6'  y  ttx  baisn-'s. 

Je  TOUS  (lois  heanconp  pour  ce  tendre  intérêt.  .  .  Mon 
en.  .  .  mon  père  vous  a  dit  vrai.  J'espère  voir  bictitôl  se 
dissiper  la  cause  du  mal  dont  tous  apperrevez  les  traces. 

Le    B  a  r  o  ]n. 
Oui,  oui.    î.a  fatigue    du  voyage, .  .  Sa  mère  était  attssi 
indisposée  liier  an  soir. 

Le    Comte,  sans  întsn't. 

Cela  n'a  point  en  de  suite  .'' 

Le     B   a   R  O  N. 

Aucune.  Elle  n'est  plus  ici  ;  contrainte  de  se  rendre  aii 
plutôt  dans  ime  de  mes  terres  ,  où  sa  présence  est  indispen- 
♦abfement  nécessaire  ;  elle  vietjt  dr  monter  eu  voiline  ;  I» 
crainte  de  Iroidii^r  votre  repo;ï  l'a  einjicclié  de  ]>iendr3 
congé  de  vous.  Idle  m'a  prié  de  vous  présenter  ses    regrets. 

Le    Comte,  vivenirut. 
Suis  -  \e    aussi  menace     de    perdre    î/ieulùt     raJor.iblft 
Clémentine? 

Le     b  a  r  o  n. 
T^on.  je  la  gprde  près  de  moi.  Ne  vous  donner,  en    ces 
,  lieux  déserts  ,  d'autre  société  que  la  mienne  ,  serait  mal  re- 
connaître le   plaisir  que  vous  m'avez  fait  en  voulant   bien 
escorter  «es  dames,  et  en  me  procurant  l'bonneur  de  fairo 
votre  connaissance. 

Le    Comte,  saluant. 

Monsieur  le  marquis. .  . 

LE      B   A    R    O    N. 

Je  veux  tout  employer  pour  vous  rendre  agréable  le 
séjour  de  mon  cbàtean  .  et  (Uénienùne  me  sera  d'un  {i;raud 
•ecours  ;  je  lui  confie  le  soin  de  diiiger  les  efforts  que 
feront  pour  cbarmer  vos  ennuis  ,  nne  foule  de  gens  (pi  à 
«et  effet  je  viens  d'attirer  en  ces  lieux. 

L  JS     C  O  M  T   ». 

Comment? 

Le     BARON. 

Mes  vasseaux  ,  en  petit  nond)re  ,  et  dispersés  dans  nne 
vaste  campagne  ,  m'auraient  mal  servi ,  nn«  troupe  de  l'o- 
béndeos  errait  «lans  les  environs  ,  je  les  ai  mandés  ,  e'. 
j'espère  que  ,  par  leurs  jeux  qui  peut-être  vous  sont  in- 
connus ,  ils  sauront  vous  j)rocurer  q\ielqu'agrcables  di$- 
tractiorv 

Ïj  E    Comte, 
Je   serais  fâclic  de  vous  cauter  autant  d'embarras. 


(  à>  ) 

Le    Baron. 
Croyez  que  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir. . .  Mais. . . 
sgue  me  veat-ou  ? 

SCENE     XVII. 
LES    PRÉCÉDENTS,  INUWO. 

"N  u  N  o. 

Monsieur  on  vous  cherche  partout. 

LE    BARON, 
Qui? 

N  U  N  o. 
Dame  ,  ce  monsieur  qui  est  arrivé  ce  matin  ,  et  qui  ne 
m'a  pas  encore  dit  son  nom  ;  faut  il  lui  dire  que  vous  êtes 
ià  .''  L  E     B   A  R  O  N. 

(  JVuno  aort    ) 
Oui.     (  au  Comte.  )   C'est  mon  intendant  ;  il  sagit  sans 
îdoute  de  quelque  détail  relatif  aux  fêtes. 

S  C  E  iN   E     XVIII. 

LES    PRÉCÉDENTS,  SEBASTIAN  O. 
L  K    Baron. 

Qae  voulez  -  vous  ,  Sébastiano  ? 

Sebastiano. 

Je  ne  vous  croyais  pas  avec  Monsieur  le  Coiute  ;  ce  qu« 
je  desirais  vous  appreadre  ,  n'est  pas  assez  important 
pour. . .    je  me  ïetire. 

L   E      C    G    M   T    K. 
Parlez  ,   parlez   à   votre   mailie. 

li  F.        B   A    R  O    iX. 

Non  ,  nous  prendrons  un  autre  moment. 

L    E     C   O  M   T    R. 
Je  TOUS   en   prie...     Je   serais   au    désespoir  de    vou» 
causer  la  moindre   gêne. 

L  K    Baron. 

Puisque    vous    le    voulez...     Pardon    {à    Sébastiano) 

he  bien 

» 

Sébastiano,    bas   «t   rapidement. 
Votre    vieille    concierge    rode    de   tous    les  eôlés   avec 
un  air  de   soupçon  et   de  curiosité  ;     elle    observe  ,    elle 
i.iterroge  ;    quelques  mots   qui    lui  sont  échappés  me  font 
Craindre  qu'elle  n'est   pénétré  vos  projet. 
Clémentine,   daan  /«  piua  grand  trouble  ,    les 
ysux  baisfi^à  ,    bas    et  rapidcinsnt  au    Comte, 
Aussi-tol  qu'il   tous    sera  possdjle  de  le   faire   sans  être 
apperçu  ,     rendez- vous  au  jardia  ,    ou   a  de«  ciutses  de  la 
plus    grande    iuiportuuctj  ,   à  vou»    «o*àUiuaiqu«ir. 


(M) 

T.  R     Baron    ,   has  et  rapidement  à   Séhaitiarto. 
Cléiuemine  me   parait   aussi    inquiète,  troublée.  Je  ne 
sais  à  quoi  en  attribuer    la  cause  -,   ne  perds  pas  un  instant 
tle  vue   Caïuilla  ,   raoi  je  resterai  coustameut    auprès   de 
itia  nièce. 

L  F,     Comte,    bas  ,    mais  avec  moins  de  mistère. 
\ous  m'allarmez  ,    craindriez  vous    quelques    obstacle» 
à    notre  liimeu. 

Sf.BASTIANO,     has  au  Baron. 
Us  semblent  se   parler  eu  secret. 
(  L.e  Baron    traversse  la  scène  un  peu   en  arrière.) 

C  LE  M  E  N  T  1  NE,  ^ui  a  nuii^i  te  Baron  de  l'œil  ^  has 
et  rapidement  au  Comte 
On  apjjrocbe,  <li-siim'.Uz  ,  i!  y  va  de  votre  liberté  , 
peut-éîre  de  vos  jours  .  (  le  Baron  's'e'ié  apptoc/ié  ,  elle 
continue  haut  as-er  un  peu  d'tfn.ctrras..  )  ne  conservez 
pas  je  vous  prie  la  plus  légère  inquiétude  sur  ma  sauté  , 
je    nie  seus   soulagée.    • 

L  E  p.  A  ^  O  ^•. 
Je  vous  l'ai  dit  ,  un  peu  de  fatigue  ,  ce  n'est  absolu- 
ment rien.  (  à  Sébastiano.  )  Allez,  je  vous  suis.  (  séban- 
tiano  sort.  ;  venez  Clcnjeii'ioe  ,  j  ai  quelques  ordres  à  dou- 
nrr  ,  et  vos  soins  me  sont  ««'cessaires.  (  au  Comte.  ) 
IVionsieur  le  Comte  voudra  Lieu  m'excu>ser  ,  si  je  le 
liùsie  seul   q-ielques    iKslfuts. 

L  K      C  O  M  T'  F.  ,    s' inclinant. 

î^îonsieur 

V.    F.      B    A    R   O    N. 
•le  vnns    re|<)ius    au   pliKÔt.    (    if.    sort   avec    Clémentine.) 

S  (.   K  N   E     Al   X. 
LE     C  O  M  T  E   ,    LUDOVIC  O. 

L  K      ( .  O  IV]  T  K  ,   p^nf'if 
Ludovlco!    que    dis  -  tu   de  notre    bote? 

Lu    D    o    V    1    c  G 

.Te  ne  sais  que  vous  répoudre  ;  son  air  ne  me  revient  pas 
clu  tout ,  il  à  quelque  clio.«e  de  faux  daus  le  rcjiar.l  ,  dans 
le  sourire  /  enfin  sa  fiyi;i"e  me  déplaît  s'il  faut  vous 
parler  fraucbement. 

L   F      c  O  M  T  F  ,    r/e  ménie. 
Clémentine  m'a  dit  de    me  rendre  secrctoinent    au  jar- 
dii\  ,    qu'on  avait   des  s<rrels    iniporlans  a   me  «ommuni- 
qufcr  j    elle   a    ajouté   qu'il   y    allait   de   ma  liberté  ,    peut- 

êlrç 


(   25    1 

être  Je  ma  vie,  puis  elle  a  cliangé  tle  conversation  en 
Toyaut  approcher  son  père  ;  quesl-ce  que  cela  siguifîe? 
L  ÏJ  D  O  V  I  c  o. 
Cela  ne  signifie  rien  de  bon.  Tenez  ,  IMonsieur  un 
pressentiment  secrel'me  dit  que  nous  avons  fait  une  sottiso 
en    venant  Ici. 

Le     Comte,  de  mêine  ,  et  auec  indifférence. 

Bon   que  pouvons  nous  redouter? 

L.U  D  O  T  I  C  O. 
Nous  ne  sommes  pas  en  sùrclé  dan?  ce  château  ,  où 
je  suis  fort  troinpf'.  J'ai  remarqué  que  le  pont  est  levé  , 
et  que  la  chaîne  qui  sert  à  le  ])aisser  est  attachée  par 
un  fort  cadenat  à  un  gros  anneau  scellé  dans  lemur  : 
jpar  quel  hasard  ? 

Le    C  o  m  t  e. 

Dans  le  voisinage  d'une  lorèt  ,  au  milieu  d'une  cam- 
pagne à  peu-près  déserte  ,  cette  précaution  n'est  peut- 
êtrepas  iuuliie. 

L   U    D   O  V   I   c    O. 

Elîc  ne  m'en  plaît  pas  dâvautîige .  Dieu  veuille  que 
mes  craintes  soient  sans  fondement  ;  cependant  je  vou- 
drais  pour   beaucoup  nous   voir   loin   d'ici. 

Le    Comte,  souriant. 
Tu   as   peur. 

I.  U  D  O  V  I  C  O  ,  s.?  redressant. 
Peur  ?  rnoi  '■  vous  savez  bien  que  le  diable  en  personne 
n'est  pas  capable  défrayer  Ludovico  ;  non  ,  je  n'ai  pas 
peur  ,  j'avoue  cependant  que  je  ne  suis  pas  tranquille. 
Ab  !  je  me  rappelle  encore  ime  circonstance  :  je  ne 
sais  que  diable  cette  vieille  de  ce  malin  m'a  marmotc 
de  la  mer  du  Sud.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça ,  la  m«r 
duu  Sud? 

1   E    Comte, 
C'est    une    mer   distiule    de    nous   d'environ  trois   où 
quatre  mille  lieues- 

LUDOVICO. 
Ail  !  c'est  ici    à  côté  ,   quoiqu'il    en  soit.  Monsieur  ,   Je 
Crois  que  nous  ferons   bien   dèlre  sur  nos  gardes. 
L    E      G   O   M  T    E. 
A  quoi  bon  ? 

L  U  D  O  V  I  C  jO. 
C'est  qu'étant  armés  jusqu'aux  dents  ,  si  par  hasard 
nous  avons  des  enaeniis  nous  pourrons  les  voir  venir ,  et 
s'ils  vetdent  nous  parlei^  de  trop  près  ,  nous  saurons 
leur  rep-ntlre  de  manière  à  leur  donner  envie  de  quitter, 
les   nreuiièrà  la    conversation.   Ou  vient. 
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s  C  È  N  E     X  X. 

I.ES    PÉCÉDEKTS,     WLNO. 

N  U  N  o. 

Monsienr  ,  monslenr  le  Marquis  et  sa  fiile  ,  Tons 
altenJent ,  le  ciéieûner;«st  prêt  dans  le  salt»ii  ,  là  ..eu  f.  ce 
de  l'escalier  .monsieur  le  marquis  tous  deuiatuir» 
pardon  si  il  u>5t  pas  venu  vous  cliercher  lui  même  ,  c  est 
qu'on  est  veiuilui  parler  d'une  aflaire  pressée  ,  qui 
pressait  de  tout  suite  ,  et  c'est  à  cause  de  rela  qu'il  m'a  dit 
comme  ça  ,  et  puis  ilva  venii  vous  rejoindre  tout  à  l'heure. 
T.   U   D   O   V    I    C   O, 

lie  début  de  re  gaillard  là,  n'annonce  point  de  malice^ 
si  nous  pouvions  eu  tirer  quelques  éclaircissemeus  ? 
Le     C  o  m  t  F. 

Quoi  qre  cela  me  semble  à  peu-prcs  inulile  ,  essaye-le  , 
puis  tu  viendras  me  retrouver.  (  à  Auiw.  )  Ç,tr.s  dumet)  « 
sont  dis -tu  ,  dans  le  salon. 

N   U   N   O    ,  ouvre  la  porte. 

Oui  ,  l\lons.iear  ,  là  en  face. 

S  c  K  N  E     XXI. 

K  U  N  O,     li  u  D  o  V  I  c  o. 

N    u  M   o  ,  ^observant  de  loin. 

Ce  domestique  là  ,  n'est  pas  tout- à-  fait  si  laid  ,  que 
les  autres  venus  avec  ce  Mandocbiui.  J'ai  bonne  envie  de 
faire  connaissance  avec  lui  ;  mais  ce  vilain  marquis,  il  m'a 
bcu  défendu  de  parler  à  res  messieurs  -  cv. .  .  bali...  il 
«41  à  déjeuner  ,  il  ne  viendra  peut-être  pas. 

L  U   D  O    <    l  Q  O  y  le  regardant  aussi  de  loin. 

J'ai  peur  de  prendre  une  peine  innlile  ;  b'd  y  a  quelque 
cliose  d'extraordinaire  dans  ce  cbàl*  au  ,  cet  liomme  ne 
doit  pas  être  instruit  ;  il  n'a  pa.s  l'air  d'être  de  l'étofle  , 
dont  on  fait  les  confidents,  jS'imporle  essayons»  Boa  jour 
l'ami.  On  déjeuna  tard  ,  dans  ce  château  ? 

ly   U  N   O. 

Il  est  pourtant  encore  ben  malin. 

li  U  D  O  V   I   C  O. 
Ordinairenacul ,  me«  jeux  et  mou  appétit  s'ouvrent  avec 
r*urore , 


N  u  IV  o. 

Aïi  ben  ,   ils  sont  on  retard  aajonrtrhui  ;  car  îi  y  a  plu» 
ie  quatre  heures  qne  le  soleil  est  levé  ! 

Ii  U   D  O    V  1  C  O. 

Mon  déjeuner  srul  est  en  retard  ;  pour  moi  ,  mou  maitro 
m'avait  rereiMc   avant  le    jour. 

N  U  N   O. 
Il  est  donc  maliiieux  aussi   vot'  maître  ? 

L   U   D  O  V   1   C  O. 

Il   est  amonreus.  ,  et  ca  ne  dort  pas  un  amoureux. 

"N  U  IV  o. 
51  n\y  a  pas  queranioar    qui  empôcho  de  dormir,  la 
méchanceté  fait  ben  le  même  effet  ,    je  «rois. 

L  U  D  O  Y  I  C  O. 

Comment  ■^ 

N   U   N  o. 
Oui  ,  ce  morfsîpur  le  marquis  u  est  pas   amonreax   lui  , 
mais  eu  récompense    ii    est  diablemeat  méchant  ;  depuis 
qu'il  est  ici  il  se   réveilie  tous   les  matins  à  dev.x  ou  trois 
heures  ,  exprès  ,   je  crois,  pour  nous  ;,'ronder. 

Lu    D    O   V   1    C  O. 
S'il  est  «iinécha.it  ,   comment  roslez-vous  avec  lui  ? 

IM    U   N   o. 
"Non  ;  je  ne  re^te  pas  av^c  lui  ,  mû  ,  du  tout  ;  c'est  lui  au 
contraire  qu'est  venu  rester  avec  nous  ,  mais  j  espère  qu'il 
s^en  ira    hienî'^t  ,  et  que  nous  ne  le  verrons  plus  ,   ni   lui 
ni  ses  maudits  laquais.        . 

L  U    D   O  V    [   C   O,    surpris. 

Ni  lui  ,  lîi  ses    laquais  :' 

N   U  JS  o. 

Oui  ,  ces  six,  jjrands  viliios  qui  vous  ont  une  mine 
rébarbative  que  ça  tait  quasi  peur,  et  puis  encore  touto 
st'autre  bande  leii-ible  qui  élait  dans  la  forêt,  et  qui  faisait 
«i.'^ne  onan'^  ça  qu'où  les  aille  cherchf?r...  c'est  mui  qui 
les  ai  apperçus  ;  on  les  a  fait  venir  ,  mai9  je  ne  sais  pas 
par  où  diable  ils  sont  e!)'rés  ,  car  le  pont  u'a  pas  iié 
baissé.  ^ 

Ludovic  o. 

Je  ne  conçois  pas  un  mot  à  loul  ce  que  vous  me  di^s. 

N   U  N   o. 
C'est  pourtant  ben    clair. 

L  U  n  o  V  1  C  o. 

Ce  cbnteau  n'esl-il   pas  «nu  marquis  de  Mandos.îiini  ?   Ne 
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lui  apparlenez-vous  pas  ?  Ces  Poîîciiiiens  Tenrns  ce  malîa 
n'élaieul-ils  pas   c\;ms  un  des  viliages   voisius  ? 

Bail  !  il  n'y  a  pas  de  village  dan«  les  environs  ,  il  n'y 
a  que  des  hameaux  ,  ei.  les  hjîhiian.s  qai  sont  pauvres  conim» 
Job  .    n  oat  pas  de  quo.i  nourrir  taus  ces  famëaus  là. 

L    U   D   C  V    l    €  O. 

D'où  voire  maître  les  a-t-il  donc  fait  venir? 

N'  U  N  'O. 
Mon  Dieu  !...  que  vous  êtes  donc^..    ali  !...  \e  vous 
disque  je   nai  pointde  mailrc  ,   umi  ,    je  suis  né   dans  ce 
château,  qui  esta  mademoiselle  Ciétuentixie. 

L   U   D  o  V   I   C  o. 

Le   marquis,  son  père,    lui   en    a  donc  abaiidonué    la 

possession  ? 

N   U   N   o. 

Allons  ,  "v'ia  qu'il  ne  m'entend  pas  encore.  T^e  marquis 
n'est  pas  le   père  de  Mademoiselle. 

Ludovic  o. 
11  n'est  pas  son  père  ? 

^■  U  N  o 

Eh  !  non  ;  il  ne  l'est  pas  du  (out  :  elle  ne  le  connais- 
sait  mèine  pas  ,  avant  que  le  baron    Aiticri   l'envt^^àt  ici. 

LUDoViCo,   avec  exclamation. 
Le  baron  Alliéri  1 

N   U  N   o. 
Oui ,  c'est  un    oncle  à  Mademoiselle  ,  elle  ne  le  connaît 
pas  non  plus;  car   elle  ne  Ta  jamais  vu;    mais  c'est  égal , 
elle  sait  ben  que  c'est  son  oncle. 

Îj  U  n  o  V  l  C  o  ,    à  part. 
Le  baron   Alliéi  i  !   je  m'en   doutais  ;  nous  sommes  tonx- 
bés  daus    un  piège. 

,^,         'nu  n  o. 

Faut  (\\xG  je  vous  conte  tout  cela  ,  tenez  ,  car  vous  me 
poraisjez  assez  bonace. 

Ludovic  o. 
Bonace ! 

N    U    N    o. 
Oui,     l)onacc...    bon    garçon,     voyc;  «vous  ,     il    y    «l 
fualre    mois.  .  . 

1;   F.     B   A    R  o  N  ,    en     (ïêliors. 

Quand  loul  sera  disposé  tu   vîcn(lra  îue  rejoindre. 


N  u  N  o 
AU  !  mon  Dieu  !  v'ia  le  marquis,  je  me  sanvr, 

L  U  D  o  V   1  C  o  ,  voulant  le  retenir. 

11  ne  vient  pa»  ici, 

N  U  N  o. 
Bah  !  bah  !  il  y  peut  venir, 

L  U  D  O  V   I  C  o. 
Ne  craignez  rieu  ,   vous  dis-je  ,  et  apprenca-moi. . . 

N   U  N   o. 

Ah  !  pas  k  st'h«nre  ;  si  le  marquis  me  royail  avec  vous, 
et  zan  ,  et  p^n.  (  Il  fait  le  geste  cfe  quelquun  quien  frapp» 
un  autre).  Tâchez  de  veuir  à  lotiice  quand  il  n'y  aura 
personne  ,    et  nous  causerons  en  buyaot  un  coap, 

T,  U  D  o   V  i  C  o. 
Dites-moi  seulement. . . 

Le     B  a  R  o  n  ,  «/î  dehors. 
C'est  bon  je  t'attendrai. 

N  U    N  o,    il  se  saut^'c  arec  précaution  ^  en  falsani 
signe  à  Liidoçico  de  se  taire. 
Cha...t 

I     .  .    i   ■  I  ■  .1  ■■  iiin  II  III  > 

S  c  E  NE     XXII. 

L   U  D  O  V    ICO,  !^eid. 

llpartsansm'instrnire.  Aurions-nous  donné  létcbalssée 
dans  quelques  filets  lendns  poir  nous  par  Vonrle  ne  mon 
maître  ?.  .  .\\  n'v  a  plus  à  en  dr>iitcr  ,  puisqu'il  tst  ici  pour 
quelque  chose.  Soudant  déjà  nous  avons  eu  la  preuve  qu'il 
fliercliait  avec  ardeur  l'occasion  de  se  venger  de  sou 
frère.  Tl  s'en  prend  à  son  fils  ;  et  moi  ,  qui  ne  lui  ai  enlevé 
ni  maîtresse  ,  ni  héritage  ^  je  payerai  tout  de  même  les 
pois  cassés...  C'est  amusant!..  Si  je  devine  juste,  que 
diable  veut-il  faire  de  nous  ?.  . .  Ah!  quels  que  soient  ses 
projets  ,  il  n'y  a  rien  de  bon  à  eu  attendre. ..  Le  propos 
de  cette  vieille  ne  me  sort  pas  de  la  tète  :  Tu  la  tromperas 
bien  plus  drôle  quand  elle  t'empêchera  d'aller  visit-r  la  mer 
du.  Sud.  Le  Âarou  voii;lrait-il  par  hasard  nous  envoyer  là? 
trois  ou  quatre  milles  lieux.,  la  course  serait  i^euùileS 
comme  il  no  nous  aime  i^uère  ,  il  est  encore  cnpaî;lo  de 
nous  faire  faire  le  che!tj!n  à  pied. .  .  il  me  semblait  que  je 
sentais  cela.  .  .  j'éprouvais  en  veuaat  ici.  ,  .  allons  ,  al'ons  , 
toute  réilexion  est  superilue  ,  je  crois  que  nous  sommes 
pris  ,  il  f&ui  tâcher  de  nous  dé^?ger. .  .  lî  tiy  aura  j^as  à 


ï'ccnler  ;  il  ea  faudra  clécoudre. . .  eh  Lien  vogue  la  galè- 
re !...  quelques  balles,  ou  quelque*  coups  de  sabre  d« 
plus  ou  de  uioins  ,  ne  sont  pas  une  ailaix'e.  . .  mais  ventro- 
bleu  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  bien  cerlaiueaieut,  ,  on  ne  nous 
aura  pas  ,  sans  quil  eu  coule  plus  d'une  oreille. 

FIN     DU      PREMIER      ACTE. 


ACTE     SECOND. 

Le  '^rhédtre  représente  un  Jardin;  dans  le  fond 
on  appeiçuit  ics  tours  d'un  antique  Château. 


SCENE      PREMIERE. 

L  U  B  O  Y  I  (;  O  ,  seul 

Cr  maudit  château  est  rempli  de  gens  ,  qui  ,  malgré 
leurs  beaux  babils  de  tètes  ,  ont  tous  plu»  mauvaise  mine 
les  uns  que  les  autres. . .  le  pont  reste  levé  ,  demander  à  le 
taire  baisser  ,  serait  se  vendre  ,  montrer  qu'on  sonprone 
le  danger  _,  et  s'ôlor  tout  espoir  d'y  échapper.  .  .  les  murs 
sont  dune  hauteur  prodigieuse  ,  les  fossés  d'une  profon- 
deur et  dune  largeur  à  faire  fr^'ujir...  s'ils  étaient 
du  moins  plein»  d'eau  ,  on  pourrait  tenter  de  s'y  jetter  ,  et 
de  les  traverser  à  la  nage  ;  mais  on  n'y  appcrçoit  qu'une 
vase  épaisse  et  noire  ,  dans  laquelle  on  enlooccrail  peut- 
être  jusques  par  dessus  la  tste.  .  .  ce  bavard  de  ce  malin  , 
m  aurait  peut  -  éire  appris.  ..  il  ne  ma  pas  été  possible  de 
le  âenconlrer.  .  .  quel  parti  faut-  il  donc  prcinirc  l* 

S    C    ïi    i\     E         IL 
LUDOVTGO,FRA.NC1NO. 
L  u  D  o  V  I  c  o. 
Quelle    est  celle   nouvelle  (iguro  r 

V    R    A.   N    C    ï    N    O. 
L'ami  !    saVe/,-vou6    où   est   le    Marquis  f 

\,  U  D  O  V  I  C  O  ,    le  fixant. 
Eh  !   mais   oelle  (ace    ne    m'e»t  pas    inconnue  ! 


(  ?.^  ) 

TRANCINO,  frappé   des  traita   de  Z.udovieù. 
J^-à  part.  )    Ah  !    ah    ! 

LUDOTICO  ,    la  fixant. 
(  à  part.  )  C'est  lui. 

F  R  A  N  C  I  N  O    ,    le  fixant. 
(  à  part.   )    Je    ne   xue    trompe     poiot fâcheuse 

rencontre  !  .. .  éloignons  nous,    (  haut,  )   vous  ignorez  oà 
il  est...    je...    {U  s  éloigne.    ) 

LUDOVICO,    viuement. 
Seigneur  ,   nu  mot.    (  à  pirt.    )    Celui  -  ci   doit  être  ins- 
truit ;    qncsfioaous    !e    (    IL  le   prend    par   la  main .,    et  Itt 
fait  descendre  en  le  fixant   )  Ce  n'est  pas  je  crois  la  première 
fois  que  nous   nous    rencontrons. 

FRAJNCIKO  ,   voulant  s'éloigner. 

Je   ne    me  rappelle    j>as   avoir   jamais   eu  le  plaisir... 
TOUS  ne    save^  pas  ou   est  le   Marquis  ,  je  le   cliercUe  et 

je  rais 

LUOOVICO,     l  arrêtant. 

Un   moment  ,  de  grâce obligez-moi,   et  fixez  ua 

peu  mes  traits. 

FRANClNO,ie  regardant. 
Eh  bien  ? 

L  u  D  O  V  1  C  O 
Comment   tous    m'avez   oublié  ï  tont  k   fait    oublié  ? 

F   R   A   N   C   I   N   o  ,    feignant 

Il    me  semble  bien oui  ,  je   crois   qu'eu  effet... 

Biais  pardou  ,   je   suis  pressé  de    rejoiudrc... 

LUDOVICO. 
Vous    ne   refuserez  pas  un  moment     à   votre     ancien, 
ami   Ludovico. 

F   R   A  N    C   I    N   o. 
Ah  !    Ltidovico  !    je  me  rappelle    confuséaient.  .  .    uou« 
nous   reverrons  ,    et 

Lu    DOVICO,/e    retenant. 
C'est  étonnant     combien    vous    avfz    p*u    de  mémoire  ; 
notre     dernière    rencontre    devrait    ce    me     semble    vous 
laisser  de  moi  une  impression  plus   profouda. 

F   R   A   N    C   I   N    o. 

Peut  -  être  cette  impressioa  éln4-  elle  désagréable  ., 
^t  daiis  ce  cas  ou  s'eOorce-j  autaat  que  possible  ,  de  les 
effacer. 
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L  U  D  O  V  1  c  o. 

Quoi  f  parce  que  mon  épée  s'est  troaTee  plas  ^d»- 
pue  que  la  vCitre  ?  c'est  uue  bagatelle  à  laquelle  ua  bra- 
\e  comme  vous  ne  doll  pas  prendre  garde  ,  et  vous 
devriez  vous  rappeller  qu'avant  voire  petit  démêlé  ^  j'avais 
su  vous  être  utile.  "■ 

F  R   A   N   C    I   N  o. 

Je  n'ai   qu'un  souvenir    imparlait... 

Lu  D  o  V  1  c  o. 
Allons  ,  plions  ,   point   de   rancune  ,    c'est  vilain  ,    ces- 
sons de   dissimuler.  .  .   le   service    rendu    doit   vous    iaife 
oublier  un  moment  d'humeur...  nous  n'aurons  pas  plutôt 
choqué    le    verre   ensemble  ,  que  nous  J-edeviendrons  le» 
meilleurs  amis   dti    monde.    Réiablissous  d'abord  la    con- 
fiance   eutre   nous  ;  que  faites   vous   maintenant  i' 
F  h  A  IV  C  1  N  o. 
Si    ie   vous  faisais  pareille  question  ;   ne  me  trouveriez-^ 
TOUS   pas  indisrcel  ? 

L   U   D  o  V    1   C   o. 

Point  du  tout,  et  je  vais  vous  donner  l'exemple  de  la 
franchise  :  j'ai  suivi  dans  ce  château  le  jeune  comte  Altiéri 

njon  maître,  et 

FRANC    I   N  o  ,    vivement. 
Votre  maître  ?  seriez  -  vous  par  hasard  un  de  nos  deux 
■voyageurs  ? 

LUDoVICO^    surpris. 

Comment,  un   de  nos  deux  voyageurs? 

\'  R  A  IS"  C  I  N  o  ,    se    reprenant  ,    et  voulant   sortir. 
Je  me  trompais...  je  voulais  rire.    .    il   est  important 
que  je  parle    à  1  instant  au  marquis...  je  vous  reverrai, 
li   U   D  o  V   I   C  o. 
Won  parbleu  !  je  ne  vous   quitte  pas  que  vous  ne  m'ayez 
explique. . . 

F   R   A   PJ    C   I   IS    O ,    raillant. 

Yotre  maître  s'apj. roche  ,  il  vous  cherche  sans  doute. 
Adieu..  .  ISous  causerons  plus  à  loisir...  Oui . .  .  Je.  . .  je 
iv.e  rappelle  mainlpuant  vos  traits.  .  .  Touchez-là.  .  .  Bien- 
tôt ,  je  vous  le  promets  ,  puisque  vous  le  desirez  si  vive- 
naenl ^  nous  renouvellerons  connaissance,    {^ilsort). 


S  C  F  IN  E     I  I  î. 
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s  CENE    II  r. 

LUDOVICO  ,    seul  ^  après  avoir  suwi  des  yeux  Francino. 

Allons  ,  eu  Toilà  encore  un  qni  m'euhrouille  Hies  idées 
au  lieu  de  las  éclaircîr...  Uu  de  nos  deux  voyageurs. . . 
Le  ton  de  ses  adieux  me  parait  singulier. 

S  C  E  I^   K     1  V. 

LUDOVlCO,LE     COMTE. 

li  E     Comte,    regardant  de  loin  Francino. 

Quel  est  cet  homme  à  qui  tu  parlais  ? 
Ludovic  o. 

Je  ne  saurais  trop  vous  le  dire.  La  première  fois  que  Ja 
le  rencontrai  ,  ce  fut  à  Milan  dans  uu  café  ;  il  avait  une 
très-forte  dispute  avec  plusieurs  jeunes  gens;  je  le  vis  le 
plus  faible,  et  sans  le  connaître,  je  pris  sa  défense.  Il 
est  brave  comme  son  épée ,  ii  se  comporta  vaillamment  ; 
nous  nous  tîmes  jour  à  force  ouverte  à  travers  douze  lames 
qui  nous  menaçaient;  nous  limes  une  retraite  honorable  , 
et  je  le  reconduisis  chez  lui  sain  et  sauve.  Le  lendemain  , 
mes  amis  me  querellèrent  d'avoir  prêté  mon  bras  à  un 
homme  dont  la  réputation  était  fort  équivoque.  Quelques 
jours  après  je  le  rencontrai  de  nouveau  ,  il  voulut  me  té- 
moigner sa  reconnaissance  ,  je  lui  fis  part  ries  bruits  qui 
couraient  sur  son  compte  ,  il  prit  de  1  humeur  ,  m'aptslro- 
pha  ;  moi  ,  dont  la  patience  n'est  pas  la  vertu  favorite,  je 
m'écha  illai.  .  .  et  le  résultat  de  notre  conversation  fut  qu'il 
irait  prier  un  chirurgien  de  vouloir  bien  le  panser.  Un  ami 
qui  se  trouvait  avec  moi  me  fit  quitter  Milan  le  même  jour  , 
pour  éviter  toute  mauvaise  chicane  ,  et  depuis  ce  tems  ,  je 
n'ai  pas  vu  le   personnage. 

LE    Comte. 
Que  fait  -  il  ici  ? 

L  U  D  O  V  I  C  o. 

C'est  ce  que  je  lui  demandais  ,  quand  vous  êtes  entré.  Il 
He  paraissait  pas  très-  disposé  à  ui'instruire.  Je  n'ai  ren- 
contré que  lui.  Avez  -  vous^été  plus  heureux  à  l'autre  bout 
du  jardin  ?  est  -  on  venu  au  rendez  -  voas  ?  êtes  -  vous 
instruit  i 

Le    Comte, 

Clémentine,  sans  doute,  n'a  pu  s'échapper,  je  n'ai  vtï 
personne...  (  réfléchissant)  et...  tu  crois  que  mou 
oncle  a  dans  ce  château  des  hommes  à  lui  ? 

E 
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L  U  D  O  V   1   c  o. 
JVn  suis  cerlaîn  ,  et  je  ne  puis  coucevoir  comment  vous 
en  douiez  eacore  ,  a[jrès  mon  léuit. 

Le    Comte. 

En  ce  cas  Cléincotiue  avait  raison;  on  en  veut  à  nos 
JOUIS  ,  ou  a  noire  iibcrlé  ! 

L   U   D   O   V  1   C  O. 

Oli  1  lieu  de  plus  certain.  Voire  oncle  ne  vous  a  jamais 
pardouué  d'avoir  osé  venir  au  monde  pour  détruire  eu  un 
moment  tous  ses  projets  de  fortune  :  il  nous  tient  aujour- 
d'Lui  ;  et  je,  crois  que  nous  aurons  de  la  peine  à  sortir  de 
ces    mains. 

Le    c  o  m  t  e. 

Avec  de  la  prndence  ,  du  courage  et  du  sang -froid,  on 
tient  à  bout  de  bien  des  choses. 

L    U    D   O   V    1    C   O. 

Pour  de  la  prudence  ,   je  ne  vous  eu  promets  pas  beau- 
coup^  car  je  n'en  ai  jamais  eu  grande  provision  ,  mais  sur 
le  cuurà£;e  et  ie  saii^-troid  je  ne  vous  dis  rien  ,  votre  brave 
j)cre  vous  a  parié  de  moi  ,jet  vous  m'avez  vu  dans  l'occasion. 
LE    Comte. 

De  compte  sur  toi  comme  sur  moi-même.  . .  Je  ne  puis 
cependant  me  persuader  entièrement.  .  .Clémentine  aurait 
donc  été  d'accord  avec  mes  ennemis  ;  du  moins  jusqu'à  notre 
airivéo  dans  ce  cbàteau  ?...  tlle  aurait  pu  vouloir  me 
tromper  ,  elle  que  j'aime  plus  que  ma  vie  .,  qui  porte  la 
candeur  dans  ses  }eux  ,  qui  paraissait  avoir  pour  moi  la 
tendresse  la  plus  vive...  INon  elle  est  incapable...  d  ail- 
leurs quel  projet  at:rait-on  pu  former  ?.  . .  Je  m  y  perds. 
L  U  D  O  V  I  C  O. 
Je  n\  To'.s  pas  plus  clair  qv.e  v(nis  ,  mais  bien  cerlaine- 
meutily  a  quelque  chose. .  .  Ce  marquis  ,  à  ligure  sinistre  , 
qui  se  prétend  l'ouele  de  Clémeniuic  ,  ol  qui  ne  la  counais- 
j-ait  pas  il  y  a  quelques  mois  ,  ce  pont  toujours  levé  ccjmnte 
pour  f^ardar  des  prisonniers  d'état ,  ces  bohénîiens  veuuii 
nés  villages  voi.sius  ,  (pioiqu  il  n'y  ait  p«..int  de  vill.iges  dans 
les  eurii  ous  ;  cette  marquise  qui  arrive  le  s;;ir  ^  et  repart 
Je  lendemain.  .  .\'ou8  rappellez-vous  ,  IMonsieur  ,  qu'en  ve- 
nant ,  elle  nous  entretenait  souvent  d  une  maison  sans  portes 
jii  leuCtrtîs  ,  voisiye  de  ce  château  ,  et  que  dans  L  pavs  , 
ùisail-elle  »  on  appelait  la  maison  des  reveuans? 

L  E    Comte. 
Qurl  rapport  peuvent  avoir  des  contes  de  Lounes  gens  , 
avec  cv  quiuouîi  cynccrue  ? 
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IjUDOVîCO,  appprcevant  Cl^îJientine.  ' 

K\i  !  tenez  ,  -voilà  quelqn^uH  qni  peut-être  enfxu  va  rons 
Tappi^eudre  ,  et  nous  mettre  au  f»it. 

SCENE       V. 

Lf.  s  PRÉCÉDENTS,  CLÉMENTINE. 

(  Clérn<^nii ne  entre,  vivement  ;.  reaa\rfavt  avec  hiquiétudi 
si  elle  n'est  ni  suii-'ici  ,  ni  épiée  ;  eV.a  est  forleiw^nt  agi- 
tée ,  e/le  r&snire  à  peine  y  ses  pci.i  sont  mal  affarmis  ; 
un  peu  dé^aremunt  sa  pant  dans  ses  regards.  La 
Comti  s'aifance  au  devant  Celle  ;  elle  saisit  une  de 
sea  mains  ,  et  la  porte  à  son  front  ;  on  voit  quelle 
veut parlur  ,  et  qu'elle  ne  trouve  point  d'expressions). 

Le    C  o  m  t  F. 

Grand  Dieu  '  . . .  eaquel  état  cruel  ! . . .  Qii  avez-rous  « 
Clémentine  C  . .  . 

Kes  tinrirss  expressions  du  Comte  augment/'nt  le  désespoir 
de  Clémentine  ..  elle  ss  jette  a  ses  genoux  ,  tenant  une  de 
ses  mains  dans  les  sii^nnes  ^  et  s'en  servant  pour  cacher 
son  visags. 

Cl    É  m  E   N   t   1   N   F,   ,    s' efforçant  de  parler. 

Laissez-moi. .  .  laissez-nioi.  . .  cette  place  est  la  seule  qnî 
me  convieuric.  O  mon  Dieu  !  donne-moi  des  forces  dans 
cet  instant  terrible! 

L  K    Comte. 

Aa  nom   de  ce  Dieu  que    voiis   invoquez  >  au  nom  de 
noire  amour  ! .  . . 
C   r/  É  M  E  N   T   T   N   F. ,  toujours  à  gsnoux ,    joignant  les 

mains  «  et  suppliante. 

De  notre  amour  !. . .  ah!  . .  .  Bientôt  ,  hélas  !  vous  ne  me 
verrez  plus  qn  avec  horreur  ! 

LE     C  o  M  T   E ,   voulant  toujours  la  relever. 
Jamtis  !    jamais  1 

C    L   É   M   K   N   T    T   N    E. 
Pourrez-Tous  pardonner  à  la  repentante  Clémentine  qnl 
vous  a  trahi .  qui  vous  a  entraîné  sur  le   bord  de    l''ahymft, 
et  (jui  maintenant  frénxil  d  iiorreiu-  en  pensaat  à  son  crime. 
Le      C  o   m  t    e  ,  fi?É?  même. 
Non,    vous    êtes   incapable...     jamais   vous   n'avez  pu 
l'orjner  le  dessein . . .. 

0   L   È  M   E  N  T    I   N   E  ,   avec   égarement. 
^e  continuez  pas,,,  ce  juste  étoanemeat  enclx»îue  ma 
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Ifio^ne...  je  tous  supplie  de  m'accorder  mon  pardon. . . 
Itàtez-vous  do  inc  dire  ,  si  je  puis  IVspèrer ,  ou...  je  le 
sens.  .  .  je  v  lis  expirer  à  vos  pieds  j  je  ue  puis  plus  suppor- 
ter, les  tourments  que  j'eudure  ! 

Le     C   O   m    T    K  ,   avec  intérêt  et  chaleur. 
Je  vous  pardoune  ci»  plus   profond   de  mon   cœur.    I.a 
chaleur   de    votre    repentir   piouve   que    vous    n'pcvez    pu 
concevoir   l'idée  de  me  tromper  .   que  si  vous  l'avez  fait  , 
vous  y  ave»  été  contrainte  par  une  cruelle  fatalité. 

C   L    F.  M   E   N   T    1   IN    F  ,    soulagée. 
Ah  !    ains"   parlerait  l'être    suprême    qui   seul  peut  lire 
dans  les  cœurs  ' 

Le     r.    O  m  T  E  ,   ia   relevant. 
Rappelez  voi  sens  ,  et  daignez  m'instruira. 

C  L   F.   M    f;    IS    T   I   IS    E 
Apprenez  que  je  n'appartiens   point  à  l'opulente  famille 
Mau'lochinl  ;    je    suis    votre    parente    éloignée  ;    j  ai  reçu 
le  jt)Lir  dans  ce  château ,    qui  depuis  ce  matiu  est  rempli  de 
scélérats  ,    soudoyés  par  votre  oncle. 

Le    Comte. 
Il  est  donc  vrai  ! 

C   L  É  M   E  N  T   I    N   1. 
Cette  nuit  on  veut  vous  surprendre  pendant  votre  som- 
meil ,    on  doit  vous    conduire   dans   une  autre    partie    du 
inonde  ,     et  vous  mêler  parmi  les  malfaiteurs  desliués   à 
peupler  une  nouvelle  colonie. 

LE     Comte,  avec  une  faveur  sombre. 
Quelle  infamie  ! 

L  U  D   O  V   I   C   O. 
Le  projet  est   aimable  ! 

LE     Comte,   serrant  les  dents. 
Les  traîtres  !  ils  n'en  sont  point  encore  où  ils  pensent  ! 

Ludovic  O. 
Oh  ,    non  !    ces     messieurs    s'appercevront    que    nous 
savons  nous  servir  de  nos  sabres. 


S  c  E  N   E        V   I. 

LES    P  R  É  C  É  D  E  N  T  S  ,  C  A  M  I  L  L  A.. 

CaM    ILLA,  rapklment. 
Eh!  vite,   eh!   vite,  rentrez;   votre  oncle  est    déjà  d« 
Retour   avec  son  maudit  associé  ,  qui  me   suit  par  tout. 

Clémentine. 
Dieux  ! 
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C  A  M  1   L  L  A  ,   c?«  mèmg. 
Dépêcbci-vous  .   suivez  cette  allée  ,   vous  s«i'ez   r«udue 
ayaut  lui  daas  voire  appartement. 

CLEMENTINE. 
Ma  mère,  au  uoai    du  ciel,  efforcez-roas  de  les  sauver  J 
C  A  M  1  L  L  A. 
C'est  boa  ,   c'est  Lsn  ,    partez. 

LE    Comte. 
CLèrc  Cléinaatme. . . 

C    A   M   I  L   L    A. 
îCallez-voviS  pas  la  retenir  ?  restez-là  ;    tous,  sortez. 

(  Cémenfire  sort  awer  précipitaiio?i  ,    en  jettant  au   Comte 
un    fe^,-:,u  modeste  et  reconnaisant.  ) 

S  c  E  N   E     V  I  I. 
LLDOVICO  ,    LE  COMTE  ,    CÂMILLA. 

C   A   M  I  L  L  A  ,      vite. 
Tous  -  ête»    instruit  ? 

Le    Comte. 
De   tout. 

C  A  M   I  L  L  A  .      de   même. 
Bon.,,   maintenant  parlons  des  moyens  de  vous  vSanver. 
Dabord    il  faut     dissimuler  ,    et   avoir  l'air   de    ne    vous 
douter  de  rien. 

Le     Comte,   serrant  les  dents. 
Cela   est  difficile, 

C   A  M   I  L   L   A  ,    im,patiiintée  et   rapidement. 
Difficile    ou  non  ,    i!  le     faut  absolument.    Écoutez   ,    il 
existe   ici    un   souterrain    qui  conduit    dans    la   forêt    pro- 
chaine   ,      les    rleis    étant  chez- moi  parmi   touteis     celles 
tiu  château,  le  Marquis   s'en  est  emparé  à  son  arrivée... 

Le    Comte. 
Ce  Marquis  n'est  donc   pas  effectivenaent  le  père  ? 

C  A  M  I  L  L   A  ,  levant  les  épaules.. 

Ce  marquis  est  un  baron  ;   c'est  votre  oncle   Altiéri  lui- 
même. 

Le    Comte. 
Mott   oncle  ? 

C  A   M  I  L  L  A  ,  impcitientée   et  rapidement 

Et  oui  ,  oui  ,    votre    oncle,   quand  vous   m'interramprei 

à  chaque  mot  ,    nous  n'en  irons  pa«  plus  vite.    En  arrivant  , 

ce  maudit  marqui»  a  pris  les  clets  du  souterrain  ,  elles    doi- 

Tent  être  dans   son  appartement  ;    celui  do  Clcmeutiue   y 
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commTiniqne  ;  je  lui  ai  recoinmanflé  fie  les  chercher  et  nfi 
s'en  emparer  ;  si  elle  ne  peut  y  réuasir  ,  j'irai  luoi-a.êTrse 
penclaiil  le  tutnulle  de  la  fêle  prétendue  qu'on  prépare, 
pour  détourner  votre  allcntion  ,  si  novis  ne  trouvons  rien 
ce  soir  ,  quand  vons  vous  retirerez,  j'irai  vous  chercher 
par  un  escalier  dérobé  ,  j  aurai  préparé  des  insLrumcns  ; 
vous  forcerez  la  porte;  etpnishon  voyage.  Dans  le  cas 
enfin  où  rien  de  tout  cela  ne  nous  réussirait  ,  il  me  reste 
un  antre  iiiojenque  je  ne  veux  pas  vous  indiquer  ,  parce 
que  je    ne  suis  pas  encore  certaine  si  je  puis  y  compter. 

Le     C  O  >I  t  ?.. 
Et  c'est  mon  oncle  '. . . 

LUDOV  ICO.  dont  l'attention  a  été  fixée  dès  quil  a 
entendu  parler  de  clàfs. 
Attendez  donc. .  .  .le  me  rappelle. . .  oui.  .  .  ce  matin  , 
en  cherchant  à  qni  ni'adresser  poivr  avertir  que  nous  étioas 
réveillés  ,  je  suis  entré  dans  nn  appartement  ,  où  je  n'ai 
trouvé  personne.  Sur  une  cheminée  ,  j'ai  aperçu  deux 
clefs  doïit  la  forme  et  la  grosseur  m'ont  frappé  ;  elles  sont 
attachées  eusejnhle  par  une  petite  chaîne  de  fer,  une 
plaque  de  bois    tient   après  :  jai   lu    sur  cette    plaque. . . 

CamI    LLAi  viveînenient.  ^ 

11  fallait  donc  les  prendre. 

Ludovic  o. 

Il  fallait  d'abord  deviner  que  nous  ,  nous  étions  pris 
nous-mèines.  Il  est  encore  tems  ,  peut-être  ;  je  me  sou- 
viens de  l'endroit ,  j'y  retourne. 

C  A  M  I  L  L  A  ,  le  retenant 
Non  ,   il  vaut  mieux  attendre  . . .  Clémentine  ou  moi.  . . 

Ludovic  O. 

Attendre  !  vous  ne  songez  donc  pas  aux  quatre  mille 
licucs  qu'on  veut  nous  faire  taire?  ^on,  non,  je  ne  perds 
pas  un  instant. 

C   A  M   I  L   L   A. 

Etonrdi  !  il  doit  y  avoir  quelqu'un  dans  l'appartement. 

L   U   D  o   V  I  C  o. 

S'il   y  a  quelqu'tm  ,  je  me  cache  ,  j'épie  l'instant  favora- 
ble ;  aussi-tôt  que  j«  lapei«;ois  .    crac  ,  je   le  saisis.  Miable! 
il  ne  faut   pas   s  endornjir  '    Quatre  mille  lieues!   il  y  a  de 
quoi  me  tenir  éveillé   pendant  dix  ans.   {Il  sort). 
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S  (J  E  N   K         V  1   l  1. 
L  E    C  O  M  T  E  ,     C  A  M  l  I .  L  I  A. 

C   A    M    1    L    L   A. 
ïl    va  faire    quelque  sotise. 

L  K     COMTE. 
Fiez-vous  à  son  zèle, 

C    A    M   1   L   L    A. 
Ah!  oui  ;  fiez-vous,  fiez-vous  .  ils  sont  tons  comma  cela, 
ces  jennes  geus-là.    Si  vous    ne   vous  étiez  pas  fié ,   vous, 
vous  ue  seriez  pas  ici. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Je  cOTiviens. 

C  A  M  1  L  L  A. 
Moi  ,  je  conviens  qu'il  faut  que  je  m'en  aille  ;  car  il 
y  à  là  un  grand  coquia  qui  ne  me  quitte  pas  plus  qMC 
mon  oQibre.  J'ai  profité  fl  nu  instant  où  il  s'est  él'>ii^n4 
de  moi...  S'il  me  trouvait  avec  vous,  c.^la  forait  ua 
mauvais  ettet  Adieu  .  ilissimnîez  ,  et  n'avez  aucune  inquié- 
tude: la  vieille  *  aaaiila  veille  sur  vous  ;  elle  n'est,  pas 
ïiial-adroite  ({uaud  elle  a  besoin  de  ses  mains  pour  défaire 
Touvrage  des  mécliauts.  . .    (  EUj  sort.  ) 

S  c  E  N   E       1  X. 

T.  E  COMTE,  seul. 
Me  voilà  dans  une  singulière  position...  A  la  merci 
d'une  foule  de  scélérats,  n'avant  pour  me  défendre  q're 
mou  eoursge ,  Ci^lui  de  mon  valet,  et  les  secours  de 
deux  femmes  remplies  de  zèle  ,  il  est  vrai  ;  mais  c'est 
je  crois  ,  toîit  ce  qu'elles  peuvent  m'offrir.. ,  Comment  se 
termiuera    celle     aventure  ?    il   est    assez    dilficiîe    de   le 

prévoir Quand  nous  aurions  ces  clefs  du    ÇGuterr.*lu  , 

si   l'on  nous   poursuit  promptement. . .    Il  serait  p-nt-ètre. 
possible  d'embarr.isser  les  pas...   (il  entand  approc/iei- .,  it 
fciit   un     pas,)    \'o!ci    cet    oncle  perfid«...    Sa    vue    fait 
bouillonuèr  mon   sang. ..  Efforçons  ueus. . .  cependant  de 
nous    contraindre. 

S  C  E  N  E      X, 
LE    COMTE,     LE     BAROTi. 
L  K    Baron. 

Eh  quoi  ,  monsieur   le  Comte  ,  vous  semblez  noua  fuir, 
C[naad  tout   ici  s'empresse    de   vous   plaire. 

Ij   E      COMTE,      avec  contrainie. 
F&rdoa.  La  belle  Clémeuliue  m'ayant  paru,   avoir  besoia 
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de  repos  ,  j'ai  vonlu  goûter  un  instant  ïe  plaisir  fîe  !â 
promenade  ,  je  me  suis  oublié.  (  avec  intention  peu 
marquée.  )  "Vos  jardins  devaient  être  bien  besux,  je  le» 
ai  parcouru  plusieurs  lois  en  regrettant  de  les  voir 
aujourd'hui  si   peu   soignés. 

Le  B  a  R  O  Is'  ,  avec  un  lè^er  embarras . 
Iln'y  a  pas  long-tems  que  j'habite  ce  château ,  je  rais  faire 
remettre  tout  cela  en  ordre  Ah  ça  mon  cher  comte  ,  je 
▼ous  ai  parlé  ce  malin  des  diverlissenieus  que  nous  pré- 
paraient nos  Bohémiens  :  T instant  est  arrivé  ,  ils  sont 
rassemblés  ici  près  ,  ils  attendaient  votre  retour  pour 
commencer  leurs  jeux. 

LE    Comte. 
"Votre  adorable  fille  n y  preadia-t-elle  point  part  .' 

LE      B   A   R    O    iN  ,      il  appUe. 
Nuuo  !   (  Au  Comte  )   Je  vais    le  faire  appeller.   Nuno 
. , 

S  C    E   N  E     X  I. 

LES     PRÉCÉDEISTS,     NUNO. 

LE    Baron. 
Dis  à  m»  fille  de   se  rendre   ici. 

NUNO, 

Votre  fille?  C'est  Mademoiselle  Clémentine,  que   vous 
Toulez  dire? 

LE     BaRoN,     avec    humeur. 

Qui  donc  ?  butord  ! 

K  U   N  o. 

Dame,    écoutez-donc,    il    n'y  a  pas    si    long-tems    qn« 
TOUS  êtes  son  père  ;  moi   je  ne  suis  pas  encore  accoulumé- 
LE      BARoN,     de  même. 
Si  tu  ne  sors. 

Nuno,     effrayé. 

Vons  voyez    ben    que   je  m'en   vas.  (  il  sort.  ) 

S  CENE      XI  I. 
LE     COMTE,    LE    BARON. 
Le    Comte 

Il    est  original.    (  avec    intention  peu  marquée.  )    Il  n'y 
^  pas  long-tems  que  vous  Tavea. 

LE    Baron* 
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Le     Baron,   av»e  un  léger  «mhmrraê. 
Non  «  et  je  crois  que  je  ne  tarderai  pas   à  m  en  défaire. 

SCENE    X  f  f  I. 

LES     PRECEDENTS,      LUDOVIC  O. 

LUDOVICO,aa  Baron. 
Monsieur  le  Marquis,  le  chet  des  Holiéiniens  eatà  quatr* 
pat  avec  toat  ses  geus  ,  il  attend  an   signal  de  tous  pour 
approcher. 

LE       B   A   R  G   1^, 
Dans  un  instant.  A,-t-ou  eu  soin  de  yous  ^  mon  ami  ?  tous 
a-t-on  donné?... 

Ludovic  o. 

Bien  obligé  «  Monsieur  ;  soyez,  sans  inqniétnde  «  et  rc- 
posez-TOus  sur  moi ,  je  ne  me  lais^  manquer  de  rien. 
( ba»  au  Comte),  Elles  sont-là.  (  En  disant  cela  «  U  indique 
à  aon  mattre  qu'il  a   les  clefs  ). 

L  a     C   O  M  T  E. 

Toici  ma  fille  «  et  les  gens  de  la  féie.  (  il  va  au  devant 
d'elle), 

S  G  E  N  E     X  I  V. 
LES    PRÉCÉDENTS,    CLEMENTINE. 

LUDoViCo,   has  et  rapidement. 
Mademoiselle  Clémentine  s'était  emparée  des  clefs  ,  et 
me  les  a  glissées  dans  la  main  ,  quand  J0  saie  passé  derant 
•on  appartement. 

Le     COMTE«c?e  mâme.^ 
Où  en  est  la  porte  ? 

LUDOVICO,   de  même. 
Dans  les  coars  :  je  ?ais  la  reconnaître. 

S  G  E  N  E     X  V. 

LES    PRÉCÉDENTS. 

Tous  les  habitana  du  Château  et  Francino. 

(  Les  Acteurs    iaiseoient  \    le  ballet  s'exécute  ;   Ztudovico 
sort  sans  être  remarqué  ) . 

Francino,     après  le  ballet. 
Que  dites-vous ,  monsieur  le  Comte  ,  du  petit  diverti»» 
«ement  qui  vient  de  vous  être  présenté  ? 
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Le    C  o  m  t  k. 
Où  ne  penlqn'applauilir  à  la  légèreté  de  ces  jeunes  g«n« 
et  aux  griiccs  cîe  leurs  compagnes. 

L    E      îi  A    R    O   N. 
Si  leurs  jeux  vf)us  oui  amusé       ils  s'empresseront  de  les 
reuouvellfr.     Allez  ^  mes  cntans  ,    ailez-vous    reposer,  t-t 
TOUS  rafraiolilr  ;    tautùt  je  tous  douacrai  des    marques  de 
ma  salisfaction, 

(  Z>e.t   Bohémiens   sortent.  ) 

^'  i.  i\  JS   h:     X  \   L 

LES    PRÉCÉDENTS,  L  U  D  O  V  I  C  O. 

L  U  D  o  V  I  c  o    ,    au  Comte^ 
Monsieur  ,  to;  tes  -vos  lettres  sont  écrites,  l'henre  avance, 
%i  TOUS  vouliez  prendre  un  instant,    et   venir  les  sieucr? 

Le    Comte. 

Ah  !  ail  (au  Baron  "Vous  vous  voulez  bien  permettre 
que  je  njéioii^ue  un  moment.  Je  l'avais  cliargé  décrire 
plusieurs  lettres  que  je   désire  faire  partir  aujourd'hui. 

LE      li  A  R   O   N  ,    vivement. 
Je  dois  envoyer,  ce  soir  même  ,  un   exprès  ii  la   ville 
voisine    II  est  iuwiile  de   vous  priver  de  votre   domestique  , 
moQ  valet  se  chargera  de  vos  dépèc+ics  ,  et  je  vous  garantie 
qu'il  les  raoïeitra  ridelemeut  à  la    poste. 

Le    Comte. 

Ce  seram'oLliger.  Dans  quelques  insiaus,  je  serai  de 
retour:  (  il  daise  la  main  de  Clémentine ,  et  prend  secrètn" 
Tn;nt  congé  d'elle  ,  en  lui  témoignant  son  amour  et  sa  rt- 
connaisnance  ;  pain  il  sort  siiii^i  de  Ludovico  ). 

>  ■  m  III  I  II  III  I 

S  €  p:  N  E     X  V  I  I. 

Les  précédents,  excepté  le  Comte  et  Ludovicê. 

Clémentine,  à  part  et  très-aguée. 
O  Dieu  !   protège  leur  fuite. 

L  E  B  A  R  O  N  ,  ^ui  remarque  *»?rt  trou  lie. 
A  ous  eles  tien  c'mue  ,  Clémentine  T 

C   L    L    M    E    JV  T   I  N    F. 
Moi. .  .  i\îosnienr. .  .  [à  part  ).  Que  lui  dire  ? 

FRANCINO   ,    s'approchant. 
Monsieur  le  marquis  ,    je  désirerai*  avoir   avec  vous  un 
Moment  d'ciilrctica. 
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LE    Baron. 

Oui,  o\n  ,  dans  quelques  instaiis  je  vous  remellral  la 
sonune  convenue. 

FRANCTNo, 

Je  ne  prétends  pas  vous  rappeller  le  souvenir  des  cents 
ducats  ,    mais  — 

L  E    Baron. 

"Vous  me  persécutez  ,  monsieur;  craignez-vou»  de  ma 
Toir  manquer  à  mes  promesses,  à  Clémenttiie  qui  t,''êloigne» 
Où  allez-vous  !  Cl<Muenline  ?  demeurez  un  moment,  (  e'Ie 
fiarrétt  )  ,  et  inquièti^  sur  la  suite  du  combat ,  elia  regard» 
souvent  vers  le  fond,'). 

F  a  A  N  C  1  N  o. 

"Vour  êtes  dans  IVrrewr  ,  monsieur  le  Marqxus  ,  ce  n'est 
point  du  tout  d'argent  que  je  veux,  vous  parler  ,  mais 
de  votre  entreprise  qui  me  semble.  .. 

L  ri      BARON,  i,* écartant  avec  lui, 
plus  Las  ,   je  vous  prie. 

F    R    4   N   C    I    >    O. 
Ce    jeune  homme  est-il  Lien  effectivement    tel  qu  on  l'a 
peint  à  mes  veuxf 

L   E      B   A    R   o   N. 
Quoi  !    Monsieur  ,   vous  doutez  ?.  .  , 

F  R  A  >;  G  I  N  O. 
Pardon. .,  J'ai  peine   à  croire...   Je   connais  son  valet  ; 
et    quoiqu'un    jour  il   m'ait  fait    cadeau  d'un    grand    coup 
d'épée  ,    je  ne. . .. 

LE     B   A  R   o    N. 
EL  Lien!  le  Lasard  pouvait-il  mieux  servir  votre  ven- 
geance i* 

F    R  A  N   C    I   N   O, 
"Non,    sans  doute  ;    ceprmdant  avant  toute  chose  ;  je  de* 
sire  fortement  mieux  connaître  vos  prisonniers. 

LE     B   A   R   O  N  ,  très-sfc. 
Monsieur  ,   puis-je  ,    ou  non  ,  compter  sur  vous  ? 

F   R    A    N    C    I    ÎV    O. 
Très-certainement  ,    si  les  faits  sont  tels  que  vous    m« 
les  avez  annoncés. 

Le     Ti  a  r  o  n. 
Songez  .  mon  cLer  ,  à  l'or  que  vous  alf^z  recevoir  ,  au 
plaisij-    que  le  )ia«.ar<l  vous  procure  de  pnnir    l'Ir   rin>e    qui 
vous   a    outragé  ,    et   ne    vous   occupez    pas    de    soins  su- 
perfl as  ,   en   clierchan.t  à   pénétrer... 
F   R    AN  C   l    N  o. 
C'est  que  ,  d'honneur  ,    je  me  forai»  un  scrupule. .  ,       ■ 
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LE    Baron. 
Ah  I. . .  des   scrnpnles!. . .  nons  savons  l'art  de  les  IcTcr. 
On  vient  ...   de  grâce  ^  laissez-uous. 

S  G  E  N  E     X  V  1  ï  1 

LES    PRECEDENTS,    NUNO. 

N  U  N  o  .     eisouflé. 
Monsieur  le  marquis  ! . . . 

LE    Baron. 
Qu'est-ce  ? 

N  u   N   o. 
Monsieur  le  Marquis  ,  \e  ne  sais   pas  ce  que  Tenlent 
faire  ces  étrangers  ;  mais  je  vous  conseille  de  vous  en  dé- 
fier. 

LE    Baron. 

Que  veux  -  tu  dire  ? 

IS    U  n    o 
J'étais  resté  à  l'office  ;  je  1rs  ai  vu  par  la  fenôtre  ,  ils 
traversaient  la  cour  ;  ils  couraient  tous  les  jdeux. . .  Ah  ! . . 
LE     B  A  R    o  N. 
Quoi  ,  dans  Tinslant  ? 

N  U  N  O. 
Ah  ,  il  y  a  un  rooment  ,  je  ne  pouvais  pas  ouvrir  la 
porte  pour  venir  vous  le  dire.  U  y  avait  le  domestique 
qui  disait  comme  ça  :  sauvons-nous  tout  de  suite,  pendant 
qu'on  ne  nous  voit  pas.  Sûrement  ils  auront  pris  quelque 
chose  dans   le  Château. 

LE     BARON,    furieux. 
Nous  sommes  trahis  !   (  ^4  JVuno  )  Le  pont  est-il  levé  ? 

N  u  N  O. 
Pardine  ,   voos  avez  les  clefs   dans  vot'  poch« ,  et  puis 
ils  uallaient   pas  par   là. 

Le     B  a  r  o  n. 
Tncecas,  il  lenr   est  impossible  de  fuir,  armons-nous; 
venez  amis  ^  fpoursuivons-lcs  ,     bientôt    je  l'aspère  ,    ils 
retomberont   entre  nos  mains.. 

(  7'ouâ  le   monde  pari    en  désordre.  ) 

SCENE       X  l  \. 

CLEMENTINE,    seule. 
(   Pendant  toute   la  dernière  scène  elle    a   témoigné  la 

plus    grande   anxiété.   ) 
O    ciel  I  poursuivis  si  promptirmcnt.  .  .  Pourront-ils   s'é- 
chapper...  Grand  Dieu,   je  t'en  supplie,   dai^ue   guider 
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leurs  pa«  !  qa  il  puissent  éviter  leurs  eunemis ,  et  qae 
la  fureur  de  ces  perfides  ne  tombe  que  sur  moi.  (  j4vec 
courage  )  Je  connais  tonte  l'horreur  du  sort  qtii  m'altcad  , 
si  ces  barbares  Yoyent  leur  espoir  trompé. . .  Ah!  j  y  suis 
résignée...  Quels  tourments  pourraient  expier  mon 
crime'.....  quoi  qu'involontaire,  il  nen  est  p.^s  moins 
terrible!  {^Elle  écoute  avec  inquiétude)  ...  Je  ne  puis 
distinguer...  {Ell«  prête  encore  foreillg  )  (Quelle  anxiété 
cruelle...  {tremblante)  Ne  vient -on  pas...  (de  même) 
Oui...  On  approche...  Grand  dieu...  Que  vais-je 
apprendre  ?  (  Son  inquiétude  est  aie  comble  )  Elle  i-'oît 
entrer  le  Baron  furieux  \  avec  un  grand  soupir  qui  la  souLige^ 
un  air  radieux  ,  tit  ponant  sa  main  sur  son  cœur,  ils 
sont  sauvés  ! 

SCENE    X  X. 

LE     BARON,     CLÉMENTINE. 
Le    Baron. 
On   ne  les   trouve  point.  .  .   pourriez- vous  ,    Madcnîoî- 
»eUe,  m'expliqutr  pourquoi  cette  fuite  inattendue  de  v«ij-e 
amant  «  et  de  son  valet. 

Clémentine,  avec  ironie. 
Ont  -  ils  eu  tort  de  la  prendre  ? 

Le     Baron,   avec  fureur. 
'  Que   dites- TOUS.  . .    (   il  la  fixa.   )    Je    le    vois,    vous 
saviez   tout...  c'est  vous  sans  doute  qui  les  avez  instruit , 
«t  leur  avez  procuré  les  moyens  d«  fuir. 

Clémentine,   avec  noblesse  et  fermeté. 
\ous  me  rendez  justice  ;  puisqu'ils  vous  sont  éoljappc^  , 
je    pnis   TOUS   avouer  sans  crainte,    que  le   hasard   me   Ht 
connaître  vos  desseins  ,  qu'indignée  d  une  aussi  lâche  tra- 
hison ,  j'ai  lout  employé  pour  sauver  vos  victimes. 

LE    BaRoN,   dont   la  fureur  croit. 
Malheureuse  ' . . .   qu'oses  -  tu  dire  ï 
C  L  E  M  E  N  T  I  N  E  ,   avec  joie  ,    et  une  nohU  fu-rtr. 
La  vériié  !  je  sens  autant  «l'orgueil  et  de  joie  en  f-sisant 
cet  aveu  ,  que  j'éprouvai    de  douleur  ,     et    d'hnniiiiation  , 
ea    conic'S&aiit  aux  pieds    du    Comte     les    infâmes     j  rojets 
tormés    contre    lui  ,     et     qu'involonlairtmeiil   j'avaio    trop 
bien  servi. 

LE      B  .\  R  o  N  ,   Je   mètnt. 

Quoi  ,    vous  avez  encore  l'audace.  ..  iremhle  perfide. ,, 
u  payera  cher  ton  indiscrétion. . .  eh  bien  béhaotiano. 
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SCÈNE     XXI. 
LES    PRECEDENTS,    SEBASTlA^'0* 

S   E   B  A   s  T    I    A   N    o. 
Vainement  ,  nons     avons  tout  parconra  ;  il  parait  main- 
tenant certain  qu'ils   se  sont  échappés,  s'il   est  impossible 
de  décourrir  quel  moyen  ils  ont  employé  ,    il  n'y    a  plu» 
d'espoir  de  les  join.lre. 

LE     B  A  R  o  N  ,    toujours  en  fureur. 
C'est  cette   prrfide  qui    les  a  sauvés. 

C  L  r.  M  K  N  T  I  N  K  ,  avec  joie. 
C'est  moi  ,  saus  doute  ,  et  j'ei\  tais  gloi.-e. 
L   K     B    A  R   o    N  ,    exaspéré. 
Tn  oses  encore    me  braver!    ( //   n'avance    vers   elle). 
Si  j'en  «royais   ma  fureur.  .  . 

S  F.   B   A  S  T   l   A   N   O  ,   a/i   milieu   t't    l'(7rr étant. 
Mo«lérez-vous.  .  .  C'est-elle  ,  dites-vous  ,  qui   a  favorisé 
leur  fuite  ?  Lh  bien  !  qu'elle  lious  instruise  ,   et  bientôt  ils 
retombent    en  notre   pouvoir. 

C  L  K  1\I  E  N  T  1  N  K. 
Vous   y   comptez  en    vain  ' 

1;   î.     r»    4.   R   o  N. 
Clémentine  ,    siinj^ez    qu'à    c©    prix  seul    je  puis    tous 
pardonner. 

Clémentine. 
Je  ne  me  pardonnerais  jamais  à  moi-môrae  ,  si  j'aTais 
la  faiblesse  de  céder  à  vos  vœux, 

L  K     B  A  R  o  I^. 


O  rage  ! , 


Arrêtez  ! 


Sébastian 


SCENE     XXII. 
LES    PRÉCÉDENTS,  CA  MILL  A. 

C   a   M   I    L   L    A. 
Quel  bruit!   quels   cris!  Clémentine!  (Elle  court  vers 
elle  peur   la    diftndre  ). 
LE     BaRoN,   l' arrachant  d'auprès    d'elle  ,   et  la 
rfpouftsant  au  loin. 
Retircz-vou5. 

Clf.jMF.NTINE  ,    effrayée     de    voir    m,altraiter    Camilla 
Ma  Aièro  I 

C  A  M   I  L  L  A  ,    a'avançantm 
^lonttre  !  rends-moi  ma  fille. 
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L  f.     Baron,  avec  rage. 
Retirea-vouSj  tous  dis-je  ,ou  treœbiez. 
C   L   F.   M   K  ]S    T    1    N    É. 

Ma  mère,    au  nom  tiii  citfl  ,   éloiguec-'ious  :    ne    rous 
exposez  poiat  à  la  raye  de  ces  Laibares. 

SëBASTIAISo  ,  vwctnetit  au  Baron ,  indiquant  Ccuo-Ula. 
C'est  UQ  mojen  cpie  le  hasard  nouseuvoye  pour  airacLer 
le  scrret  de  voire  lùèce.  (  aux  vaLla  )  ;  ne  la  laissez  poiat 
s'échapper.  Q  Tabltaii  dam  lequel  C  émentineet  CamiLla.  €tux 
deux. côtés  du.  Théâtre  voyent  if<  fei  Uvé  s  r  elle.  ) 
(  a  CLeimatine  ).  ftjadeinolselle  ,  si  celte  lensnie  toqa 
est  chère  ,  et  si  vous  voulez  sauver  ses  jours  ,  il  LànX.  k 
riustaat  uous  iaslruire. 

1^  A  M  1  I>  L  A  ,  éiëvant  la  voix. 
Que  veuler.t-ils  savoir  ? 

LE     B  A  R  o  K  ,    tonnant. 
Silence. 

Clémentine,  élevant  la  voix. 
Comment  ces  deux  inforluaées  on  pu  »e  feouslrâirc  à 
ieuis  coups. 

CaMIL    la,  criant. 
Clemeotiue  ;  je  voas  défends  de  le  leur  appreadre. 
LE      B   A    R  o  IS. 

Paris  ,    ou  à    l'instant  «Uxî   eî.pir«. 

C   A  M   I   L   L   A,   ctiant. 
Je  vous  le  défends  !    Clémenilne  ,  laiSsea-moî  mourir. 


SCENE     X  X  ï  l  I. 

LES    PRÊCÉDEn^TS    îiUNO. 

N    U   ÎS    o  ,    z7  accoure  et  tient  à   la  ffiain  un  ^cml    Sa 
Crispin. 
Ils   soat   trouvés  !   ils    sont    trouTCS  . 

C  L   E   M    E  N    T  1  N  E   ,     allarmée. 
Grand  dieu  ! 

LE     B   A   R  O  K. 
Où   sont  -  ilà   ? 

N    U  K  o. 
Je   ne   sais  pas   au  juste  ;   mais  ils    doivent-  étr«  qifel- 
que    part  ;  car  v  la   un    de  ces    grands   gauts    t^ue  j'ai  va 
ce   matin   au   doeiestique. 

Ij  E     B  A.  ^  O   >'  ,  furieux  ,  il  fait  UJi  mouverrhi^t  vtrt 
I\iuno. 
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N  U  N   O  ,    criant. 
l^aissex  -  moi    donc   dire  ;  puisque  v'Ia  le  g»ut  ,    îliom- 
»e  ne  peut  pas  être   loin. 

SÉBASTIAN    O. 
Où.  l'as -lu    trouvé. 

IS   u  is  o. 

Il    clail   pris  comme   ça   par    le   bout   sous    cette    porte 

Lasse   qui  est  au  fond    de  la    troisième  cour.    Je  croirai* 

qn  ll>   se  sont  sauvé»   par  là  ;  si  ]•  ne  savais  pas  que  cette 

porte  est  celle   qui  conduit  a  celte  rilaine  Maison  murée. 

C  L  F.  ME  IVT  IISP, ,  qui  a  écouté  Nuno  avidement.,  est  saisie 
£un  tjfioi  subit. 

A  la  Maison  murée  ?  (  /«  Baron  la  îregarde  vivement  ) 
»t  sang'ottant .  )  Ah  !  malheureuse  'qu'ai  -  je  fait  !  il*  soct 
perdus  ! 

LR     BARoPT,  avec  exclamation  de  Joie  <■ 
Qu'a  l-elle  dit  !. . .  et  quel  trait  de  lumière  ! 
N  U  N   o  »  «'écriant. 
'    Ah  ?  mou  dieu  l 

LE    Baron. 
lis  ne  pcuTCDt  nous  échapper. 

SÊBASTIANo. 
Comment. 

LE     BaRoN,     de    mme. 

Tout  cstréparé  ,  safrareur  me  le  pronre,  elle  a  voulu  san« 
doute  indiquer  à  nos  fugitifs  le  chemin  de  la  forêt  ;  mais 
trompé»  par  !a  ressemblance  des  clefs  .  elle  s'est  méprise 
cl  les  a  envoyés  dans  la  prison  même  qu'on  leur  des- 
tinait .  .  .  suivons  leurs  pas.  (  menaçant  les 
Jemnies.  )  et  tous  aut-si  ,  femmes  perfides  ,  vous  parta- 
gerez  les   fei'S  qui    Us   nltendent. 

(  //  sort  avec  loit  le  monde  en  entraînant  Camilla  et 
Clétnentine  qui   au    désespoir  peut  à  peine    se  soutenir. 


FIN      DU     DEUXIME     ACT  E. 


ACTE 
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ACTE     TROISIEME. 

Le  Théâtre  représente  V avant-cour  d'un  an- 
tique Bâtiment  ;  à  droite  de  l'Acteur  est  une 
porte  basse   et  ceintrée^    qui  conduit  dans  Le 
souterrain  ;  à  gauche  ,  au   second  pian  ,   est 
lin  papillon  de  forme  antique  ,  garni  d'une  porte 
et  d'une  Jènétre  au-dessus.  Pins  bas  ,   et  prêt 
de  la  porte  est  an  grand  banc  de  pierre  ,  dont- 
le  devant  est  fermé  par  une  dalle.    Un    arrière 
de   la  porte  ,  fort  près    aussi  ,  est  un  gros  et 
<uieu3c  arbre  ,     dont  les     branches    s  avancent 
jusques  près  de  la  fenêtre^  Au  fond  sont  de^    . 
murs  ou  des  bdtimens.  Il  fait  presque  nuit. 

■  Ml  I  II  I      .,1  .111  I  II  I        lia 

SCÈNE      PREMIERE. 

LUDOVICO,LE    COMTE. 

(^  Au  lever  du  rideau^  Ludoi^ico  est  encore  sur  C arbre, 

Ludovic  o. 
Nous  sommes  pris;  d'aucua   côté   on  apperçolt  la  plus 
petite  issue. 

Le     Comte,  indiquant  Varhre> 
Deiahaut   tu  n'a»  rien   fléconvert  r*, 

L   U    D    O   V    I   C  O. 
Rien  >,  Absolanaent  rien.  Les  branches  de  la   cîme  sont 
trop  faibles ,   et  puis    cet  arbre  est  à    moitié   pourri  ;    il 
n'j  a  plus  de  bois  ,   on  aperçoit  que  récorce  ;  il  j  a  là  au 
centre,  un  creux  dans  lequel  ou  pourrait  cacb«r  une  maison». 
LE    Comte, 
Quel  bisarre  événement. 

L  U  D  o  V  I  C  o. 
Il  n'y  a  rien  de  bisarre  là  dedans ,  Monsieur  ;  nous 
sommes  pris  pour  dupes  Cette  vieille  radoteuse  ,  et  votre 
Demoiselle  Clémenline  nous  ont  trompés  ,  en  feignaat  de 
▼ouloir  nous  sauver.  On  a  prévu  qu'on  ne  nous  aurail 
pas  impunément  ;  on  a  trouvé  le  secret  de  nous  faire 
entrer  gaîment  eu  prison  ,  ,  et  nous  >  voilà.  Pourvu  qu  ils 
n«  barricadent  pas  les  portes  derrière  nous  ,  et  qu'ils 
n'ayent  pas  le  projet  de  nous  faire  mourir  de  faim.  Ma 
foi ,  je  crois  que  j'aimerais  encore  mieux,  faire  le$  ^ut^Uf 
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mille  lÎFues  de  la  mer  du  Sud.  'Rîais  cette  demoiselle 
Clémentine  ,  si  belle  «  ti  bonne,  si  douce!...  Âli  ,  mou 
Dieu  !    à  qui  8e  fier  désormais. 

L   E     C  O  M    T  E. 
Je  suis  loin  de  l'accuser  ;  jeuiie  ,  sans   expérience  ,  sé- 
duite par  d'iiabiles  fourbes  ,  il  lui  était  impossible  de  pré- 
voir  les    maux  quelle  me  préparait 

L    U    D    o    V    1   C    O. 

B»b  !  bah  !  j'aurais   cru  à   tout  cela  ,   si    elle  nous  avait 
sauvé  ;  mjis  ,  c'est  elle  qui  ma  donné  les    clefs  de  cette 
maudite  cage  ,   dans  laquelle  nous  sommes  venus  nous  en- 
fermer de  si   bonne    foi.  ' 
F,    K      C  O   M  T  F. 

Sans  doute  ccsl  l  c4iol  d'une  Uiéprise. 

L  U   D  o  V  I  C  O. 

Àh  ,    que  non  !. .  .  elle  m'a  bien  trompé  ;  moi  qui    flaire 
tin   coquin   à  cent  pas  ,    moir,    qui  ai  deviné  le    marquis  à 
la  première  vue  ;  j'ai  toujours  été  sa  dupe. 
Le    Comte. 

Tu  lui  fais  fort  en  la  soupçonnant  ;  mais  laissons  cola  « 
et  songeons  d'abord    à    nous  sauTcr. 

L  U  D  O  V  1  e  O. 

Ce  serait  effectivement  ressentlèl  ,  mais  je  ne  vois  pas 
trop  comment  nous   ferons. 

Le     C  O  M  T  E. 

Quel  peut  être  ce  bâtiment?  il  est  trop  grand  pour  faire 
partie  du  château. 

L  U  n  O  V  i  C  O. 

Je  croîs  ,  monsieur,  que  nous  sommes  dans  celte  maison 
qu'ils  appelle^Tl  ujurée ,  ou  bien  des  revenans  ,  cardans 
toutes  les  chanibros  que  nous  avons  parcourues  là  derrière, 
nous  n'avons  pas  vu  une  teuic  feuè're  qui  donnât  sur  la 
Campagne. 

LE      C   O  M   T    E. 

J'en  ai   fait  la  remarque  ;  et  le  souterrain  qui  nous  y  a 
conduit    m'a  paru  d'une  longueur.  ,  :  .  Tu  j)ourrais    avuip 
doiiié  juste.    Quoi  que  «oit  enfin  ,   comment  en  sortir,'* 
L  U   D   O   V   1   C  O. 

Je  n'entrevois  auom  moyen  :  les  nmrs  sf)nt  à  perle  de 
Yu«  }  n'ayant  rieu  dont  nous  puis.sious  nous  aider,  il  n« 
faut  pas  penser  à  les  escaladrr. 

Le    Comte   résvla. 

En  ce  cas  ,   il  faiît  retourner  au  château, 

J.  U  U  O  y  i  C  O. 
Kelonrucr  au  ch;;tcau  7 
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L  F    Comte. 
Sans  donte  quand  nous  nous   épuiserons  ici  eu   efforts 
inutiles  ,  nous  uea  serons  pas  plus  arancés. 
L    L    D   O    V    I    G   O. 
Mais  nous  aller  livrer  îious-mèin'î  ?.  . 

LE  G  O  M  T  E. 
Qni  te  parles  <le  cela  ?  Tu  sais  uu  iug^  la  vieille  con- 
cierge ;  nons  allons  rentrer  dans  le  souterrain ,  et  nous 
nous  glisserons  jascja'au  logenieut  de  cette  femuie  ;  si  eie 
était  de  bonne  loi,  elle  sera  ravie  da  nous  revoir,  et 
nous  fera  connaître  l'autre  souterrain  ;  si  eil«  cherchait 
k  nous  abuser,  le  pistolet  à  la  main  ,  nous  la  forcerons  de 
nous  guider. 

Lunovico. 
Ce  projet  ià   n'est  pas  sans  inconvéniint 

l,  F.      C   O    M   T    K. 
Peax.-tu  m  en  proposer  un  meilleur  ? 
L   U   D  O  V   1   C  O. 
Eh  ,  non  1    malheureusement. 

L   E      C   O  M   T    R. 
Il  faut  dottc  adopter  celui-ci.  Â.llons. 

L  U  D  O  V  I  C  O. 
AUons  donc.  .  .  Monsieur,   (  il  etoute  ). 

Le    Comte. 

Eh  bien  ? 

TjUDOVICO  ,  vivement. 
N'entendez-Tous  pa.s  ?. . . 

LE     Comte. 

II  me  semble  eu  effet. .  .  Oui. . .  c'est  le  bruit  des  pa* 
de   plusieurs   hommes   qui    retentit   dans  le  souterrain, 
L  U  D  o  V  1  C  o. 
On  nous  poursuit. 

Le     Comte,    avtc  résolution. 
u   nV  a  pas    à    en    douter.  Barricadons    cette    porte , 
nous  menacerons    de    brûler  la  cervelle    au  premier  qui 
oseras] tenter  de  l'enfoncer  ,  et   nous  tiendrons  parole  .     si 
nos  menaces  ne  produisent  aucun  effet. 

L  U  D  O  T  I  C  O  ,  iV  cksrcha  et  écoute. 
A    quoi  cela  nous  menera-il  ?   à  rien.  J^a  force  ouverte 
ne   peut    nous   sauver.    (  il    écoul3^    Si  en    nous    cachaut 
qiiei'.{ue  part  ,  nous  pouvions   leur  faire  Ci'uiivj  fj'ie   non» 
ne  sommes  poiut  ici. 

LE    Comte. 

Où  se  cacher  ?  tu  as  vu  toutes  K-s  cliambres  ,  tme  seule 
peut-elle  uouà  ©ffrir  un  asyle.  D'ailleuf-j  ,  nous  sachatiÈ 
ici  ne  visite.ouL-iio  pûi  de  toutes  parti  Z 
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Ludovic  o. 

Ils  elierclieront ,  sans  doute  ;  mais  ne  nous  tfonyant  point» 
ils  nous  croiront  peut-être  échappés.  J'ai  bien  remarqué 
nne  retraite  où  Ton  irait  pas  vous  chercher,  mais  il  n'y  a 
pas  place  pour  deux..,  (^  il  fixe  la  banc  depierre^^  Ah! 
Monsieur,  voilà  notre   affaire... 

Le    C  o  m  t  b. 
Comment  ? 

L  u  D  o  V  I  c  o. 
Voyez-vous  ce  gros  arbre    ^   que  je  tous  disait  tantôt 
pourri  à  moitié  ,  son   écorce  vous  offre  un  appartement  , 
peu  commode  ,  mais    sûr;  du   diable,    si  lou   va    voaft 
chercher  là  dedans. 

LE    Comte. 

Quoi  !  ce  creux  dont  tu  me  parlais. 

L  U  D   O   V  I  C  O. 

On    approche  :  vite  ,  vite  ,    montez. 

L   E     C  o  M  T   E. 

Mais  ,   toi  ?.. . 

Ludovic  O. 

Soyez  sans  inquiétude  ,  en  me  glissant  le  long  du  mnr  , 
je  pourrai  me  tapir  sous  ce  banc  de  pierre.  (  il  écoute  ). 
Hàtez-vous  donc  ;   les  voici. 

Le    Comte. 
Tu  le  V8UX. . . . 

LUDOVICO.  le  guidant 
"Vite,   vite...  Boa  descendez  maintenant...  c'est  cela. 
Etes-vous   bien  ? 

L    E      C    O   M  T   E. 
Je  ne  sais  pas   trop   mal  ;    mais  toi! 

Ludovic  O. 

Calmez-vous,  et.  faifc?  «ilence  :  m'y  voilà...  '(//  voit 
entrer  et  se  cache  sous  le  banc  )    Il  était   tems  ! 

iiiiMMMiBiwi»imMiiii  niwmi    iimii  iiiipo  ■■■■■■■w  ii  hihiiiihwimwiiiiib»— ihibiw 

S  (J  K  N  J<      1  1. 

Les  PRECEDENTS  c«r^<?'*,  LE  BARON ,  SFRASTïANO, 
FRAKCiNO  ,  IN  UNO  ,  que/ques  domestiques  et  les   fio~ 

/iémiens. 

(  lis  sent  armée  de  fusils  .  sabres  et  pistolets  ;  Ils  entrent 
avec  précaïUi.on  ,  et  parcourent  de  VœiL  fout  le  Thédtre  ;  ils 
jporLcni  quelques  \lamhc.aux.  Nuno  montre  le  nez  à  la  porta  ,, 
et  n'entre  quapiès  que  le  Baron  a  dit  le&  premiers  muts. 

L  F.      B  A   R  o  N. 
Personne  ne  parait  ;  sans  doute  ils  se  sont  refngics  dans 
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les  bâtimens.  {à  un  valet  ).  Fais  a«isner  ces  4*ux  feitiBieft. 
(  Le  valet  entre  dan>i  le  souterrain  )• 

S   E  R   .1  S  T    I    A   N  O. 

Où  les  plaeerou>-iious? 

L  E     B  A  R  o   N. 

Daas  l'un  de  ces  diUérons  corps-de-logis.  Ah  î  il  n« 
nous  sera  pas  diftlcUe  de  les  ietilr  éioltrnés  les  uas  des  an- 
tres. «'  Indiquant  Icpavillon  (fui  ^-"t  sur  /e  T/Juire  ).  Ce  pa- 
▼ilL)n  d^abord  est  assez  grand.  (  Indiquant  au  fond  )'  Les 
bâthneus  du  ci?utre  sont-  iruintfustrs  ;  puis  il  y  a  sar  la 
gauclie  au  fond  de  la  cour  ,  un  paviiioa  eacore  plus  grand 
que  celui-ci. 
S   K   B  A  S  T   I    A  N  o  ,  voyant  entrer   les  femjne*   açt^d  un 

hjrnrne  qui  forte  encore  un  ilambtvii. 

Voici  le  reste  de  TOtre  moude. 


SCENE     î  l  I. 

LES     PRÉCÉDENTS     CA.M1LLA, 
Clément    INE,  plusieurs  valets  et  Bohémiens. 

LE  BaRoN,  indiquant  le  pavillon  kur  te  Thtâtre. 
Visitons  d'abord  de  ce  côté,  (à  dtx  i:ohémiens  ).  \eiliea 
sur  ces  femme»;  et  si  nos  fugitifs  paraissent  dans  celte  cour, 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  qu'il  faudra  faire.  (  à 
Francino  ).  Suivez-nous  avec  le  reste  de  vos  gens.  (  il  entre 
dan»   le  paviLon  ). 


SCENE     IV. 

CLEMENTllSE ,   CAMTLLA  ,  NUNO  ,  Bohémiens. 

N  U  N  o. 
V'ià  un  fusil  qu'est  lourd  comme  tout  ;  il  m'éreinte 
Tépaule.  Je  vas  m'en  débarrasser  et  me  reposer  un  peu. 
(  Il  met  son  fusil  contre  l'arbre  ,  et  va  s'asseoir  sur  le  bane 
sous  lequel  est  Ludovico  ;  il  se  mouchs  ^  met  son  mouchoir 
à  coté  de  lui  ,  puis  se  frotte  l'épaule  ,  s  étend  ,  prend  du  tabac\ 
s'occupe  enfin  Jusqu'à  l'instant  où  il  reste  stiul)  . 

C    A   M   I   L    L    A, 
Eb  bien  '   MademoiseU*  ,  vous   vojez     où  votre   belle 
conduite  noixs  a  menées. 

C   L   É   M    E    N    T   I   N    F. 
Vous  ne  me  ferez  pas  de  plus  eruels  reproches  que  ceux 
que  je  me  fais  à  moi-même,    (^-e  n'était  pas    assez    d  avoir 
€an*é  tous  les  HiaUieurs  du  comte  ,  pourj^nj'ettre  le  comble 
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à  ma  cloulenr  ,  il  me  fallait   encore  tous  voir  partager  m^ 
souffrances. 

C  A  M  I  L  LA. 
Il  ne  s'agit  pas  de  moi  ,  ni  de  votre  première  équipée  ; 
j'avais  tout  réparé  ,  je  vous  avais  ppj  donné  ,  parce  qu'enfin 
à  tout  péché  miséricorde  ,  quand  oh  ise  repent  de  bonne  foi. 
Point  du  tout  il  a  fallu  que  votre  mal  adroite  précipitation 
détruise  tout  mon  ouvrage. 

S  c  E  N  K        \.  \- 

L  E  S     PRÉCÉDENTS,    F  R  A  W  C 1  N  O.     et  peu, 
^ptè»    LE    C  O  M  T  E  ,  S  E  B  A  S  T  1  A  i\  O  ,  e^  i.uUs. 

Y  R  A  N  c  I  N  o  ,  «»  entrant. 
Il  n'y  a   personne. 
C  A   M   J    L   L    A  ,   elle  regarde  autour  d'elle  ,    ne  voit   que 
des  Bohémiens  ,  et  dit  avec  mystère  à  Francino . 
nites-raoi  donc. . .  Eh  bien.  . .  L'affaire  dont  nous  avons 
jîarlé  tantôt  ? 
F  K  A  N  C  I  N  O  ,    îndiférent ,  et  sans  la  regarder. 

Ah  !  ma   foi  .  .  .    je. .  .    {il  aperçoit    de  loin  le  Baron  ,  il 
tourne  la  tête  fit  s  éloigne  ) 

CaMILLA   à  Clémentine ,  en  levant  les  épaules. 
Il  s'éloigne  sans  me  répondre  ,  ni  me  faire   le   moindre 
sva^na.  CLÉMENTINE. 

Vous  aviez   . . 

C    A   M    I   L    L   A. 
Oui  ,    j'avais  essavé   de  le  gagner  ;  mais  il  parait  qu'ils 
ne  valent  pas  mieux  les  uns  que  les  autres. 
Le      Baron,    entrant. 
Ils  ne  sont  pas  là  dedans,  poursuivons  nos  recherches  ; 
sans  doute  ,  nous  les  trouverons  dans  les  bâtimeus  du  fond. 
C   A   M  I  L  L   A. 
Vous  ne  les    trouverez   pas   plus   là   qu'ici.   Le    ciel  ne 
permettra   j)as    cpie    ces  malheureux    soient    victimes   de 
scéiéraî.s  tels  que  vous. 

L  rc     Baron. 

Insolente!  malheur  à  voîis  si  votre  prédiction  s'acconiplit. 
Si  nous  ne  les  ri'trouvous  pas  ,  les  lraiteui«us  les  plus 
cruels  vous  altendeijt. 

C    A   M    I    L    L   A. 
Ah  !  qu'ils   soient  sauvé*  ,    et   noua  bravons  voira    vaine 
fureur. 

J»   F!     Baron,    à    Sébastiano  ,     montrant  les    deux 

fcmmf.s. 
ïleutt  mo  les  tians   ce  pavillon. 


Clémentine,  se  jettantdans  tes  bras  de  CitTnUià. 

Ah  !  ma  mère  '.  uti  cachot  aftreux.  vous  alteud  ,  et 
c'est   moi    qui    vous  y    conduit 

C  A  M  1  L  L  A. 

Ne  vous  affligez  pas.  si  ces  nionstre*  ne  m'y  avaient 
point  ameuéo,  je  serais  veau  moi -même  partager  votre 
prison.  SeBASTIANO. 

Allons  ,  allons  ^  Mesdames  ,  suivez  ,  s'il  vous  plaît  , 
nous   n'avons  pas  de  tems  à  perdre. 

CamilLA,  elle  et  Clémentine  s'avancent   vers  le 
pavill(>n . 

Oui ,    nous  vous  suivrons  :   tous  abusez  de  vos  forces  ; 

mais   j'espère    que  le    ciel  un    jour 

S   E   B   A   S  T   I  A  N    O  ,  /e.s  faisant  entr<^. 

C'est  bon  !    c'est  b«n  !    il  les  nuit. 

S  G  E  N  E       V  I. 

LES  PRÉCÉDENTS  ,  exepté  les  femmes  et  SEBASTIA.ISÎO. 
F   R  A  N   C   I   N   o ,  pensif. 
Monsieur  le   Marquis  ,    cette    aventure  prend    un  sin- 
gulier tour  ,     je    dois    vous    l'avouer  ,  mes  geus   et  moi 

nous   ne    voyons    qu'avec   peine 

L  E     B  A    R  o  N. 
Vous   verrez    avec  plaisir    les  ducats   que    j'ajouterai    à 
la  somme    promise. 

S  CENE       VI   L 

LES  PRECEDENTS, -SEBASTIÀINO,  il  ferme  la  porte 
et  prend  la   clef.  , 

Le    Baron. 

Sébastiano  ,  prend  nos  geu»  .  lu  travorserns  ces  deux 
cours  sur  la  droite  ,  et  tu  fouilleras  ce  paviiton  qui  ce 
trouve  au  fond.  (  à  Françiîio.  ,  vous  m'accompagnerez 
avec  votre  monde  ;  nous  irons  visiter  le  grand  corps  de 
bâtiment  du  milieu.  N  U  N  O. 

Moi  ,  Monsieur  ,  je  vas  rester  en  faction  auprès  de 
cette   porte. 

SÉBASTIANO. 

Pourquoi  faire  ? 

N    U    N    .o 

Vous  êtes  assez  de  monde  sans  moi ,  et  si  cette  vieille 
qui  est  méchante  comme  tout,  voulait  casser  cette  porte 
pour  se  sauver  ,  je  serais  là. 

Sebastiano, 

Une  femme  casser  celle  porte  !  lâche  !  c'est  ta  poltro- 
uerie... 


îh  1  qn  il  retle  !  il  eat  plus  propre  à  noms  embarrasÊcr 
qa'k  nous  servir.  Si  je  l'ai  coiitiainl  de  nous  suivre  ,  c'était 
pour  me  mettre  à  couvert  de  son  iudiserélion.  Le  souler- 
r.iin  est  ^ardé  ,  par  conséquent  il  ne  peut  fuir  ^  et  je  suis 
sûr  de  lui.  [  à  jXunu.  )  Soiiije  bien  que  si  tu  essaje  même 
de  parler  à  ta  maîtresse  ,  je  la  fais  charger  de  fers  ,  et 
ieller  dans  une  pi  isou  Si  nos  fugitifs  se  ijlissaieut  par  ici  , 
avertis -nous  ,  eu  liraul  en  1  air  uu  coup  de  pistolet. 

JV    U  J\   o.  h 

Oh  !  il  n'v  a  pas  de  dauger  ,  allez  Monsieur  le  Marquis. 
(  Le  Baron  ^  Sébasiiano  noitentàe  dijfettnts  cotées  suivis 
de  leun>  gens.  ) 


S  C  E  M  E     V  I  I  I. 
lîUNO,    LE    COMTE,    LUDOVICO  caché. 

N  U  N   o. 

Je  ne  suis  pas  si  sol  qne  d'aller  avec  eux  ;  les  antres 
n'ont  qu'à  se  détendre  arec  leurs  pistolets  ,  je  pourrais 
atlrapj>?v  quelques  coups...  ah  ben  !...  mais  ..  à  pré- 
sent que  les  via  pariis  ,  ou  n'y  vok  plus  goûte  du  tout. . .  je 
croyais  qu'il  faisait  encore  lin  peu  jour.  . .  ah  !  si  j'avais  su 
ça,  être  lt<  ,  lîxit  seul,  la  nuit...  que  c'est  donc  bête 
de  se  trouver  dans  un.  .  .  daus  une  chose  comme  cela.  .. 
des  coups  d«"  balh-s  d'un  côté  ,  des  revenants  de' i  autre.  . . 
cependant  ces  revciianls  ,  ça  ne  revient  pas  de  si  bonne 
heure  ,  à  ce  qu'on  dit. . .  et  pui*  ,]e  suis  à  côlé  du  pavillon  , 
où  est  IMaùeinoiseile  Clémentine...  je  crierais,  si  je 
■voyais  quelque  chose.  Ste  pauvres  Mademoiselle  Clémca- 
tine  1  ça  me  fait   de  la  peine... 

Pendant  qu  ils  sont  là  bus  ,  on  pourrait  peut-être. . .  oh  , 
ma  foi,  je  uirai  pas  m'exposer  pour  elle...  que  je  suis 
ïaclié  d'avoir  averti  que  ces  étrangers  voulaient  se  sauver  , 
je  no  sejais  pas  là  san>  cela. 

(  Qi.and  il  était  sur  le  banc  ^  il  a  laissé  tomber  son  mou'^ 
choir  ^  ici  il  le  cJitrc/i':.  Où  est -donc  mou  mouchoir?  (  il 
ne  baisse  pour  le  ramasser  prvs  dic  bano  ^  en  se  relevant  il  se 
trouve  mz  à  nez  avec  JLudovioo  ,  (jiii  n  entendant  plus  de 
bruit  ,  sortait  avec  précai/iion  de  dessous  le  banc  pour  voir 
si  la  place  était  libre.  JLudovico  le  saisit  vivement  dun€ 
niuin  ,  de  [autre  il  lui  présente  un  pista 'et.  ) 
(  Balbutiant  )  ah . . .    mou. ,  .  ah  !  mon  dieu  ! 

LUDOVICO,«  demi  voix, 
Si  tu  dis  \u\  mot  ,  je  te  brûle.  .  .  Le  Marquis  et  ses  gens 


«•ut-iis  tout-ù-lail  éloignés?..   Parleras- lu  i* 
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N  U  N  O  ,    tremblant. 
Vous  venez   <le  me  le  défendre. 

LUDOVICO,    de  même^ 
Traître  l    Si  tu   ne    réponds. 

N  U  N   O  ,      montrant  le  pistolet, 
Recalez-douc  ça  ,    si  vous  voulez  que  je  regarde. 
LUDOVICO.     le  secouant  fortement. 
tli  Lien  1    sont-ils   partis  ? 

W   U   N   O  ,     dune  main  détourne  le  Pistolet , 
et  dit  dune  voix   tremblante. 

Ils  sont  partis.         L  U  D  o  V  l  C  o. 
(  il  sort    vivement  tenant  toujours    JVunu ,   ensuite  il   le 
place  dans   un  coin  en   avant   du   Pavillon  ,  puis   sans   le 
perdre   de  vue  ,    il  frappe  contre    l arbre   avec  la  crosse  d» 
son,  pistolst.  (  A  demi  voix  toute  la  scène.  ) 

Monsieur,   Monsieur,    Us   sont    éloignés;   la  porte   est 
libre  f  l'instant  est  favorable. 

N  U  N  O  ,     roide  et  dans  son  coin. 
Tiens  !   il  y  a  du  monde   là  dedans  ! 

LUDOVICO,      à  Nuno. 
Et  toi  ,  que  fais-tu  de  ces  armes  ? 
Nuno. 

Ce  sont  ces  vilains  domestiques  qui  me  les  oatCait  prendra 
malgré  moi.  LUDOVICO. 

Il  faut  t'en  débarasser. 
Nuno  levant  les  bras  très-haut ,  et  présentant  sa  reinture- 

Oh  «    mon  dieu  !  vous  pouvez  bien  les  prendre,  pour  ce 
que  j'en  sais  faire  . .  . 

LUDOVlCO  ,   lui   ote  ses  piitohti et  son  sabre  .,  et  les  met  at*- 
pied  d'un  arbre. 

LUDOVICO   ,  le    menaçant. 
Maintenant  si  tu  b'vuges   do   là. 

S  C  E   N    K     1  X. 

î.  E  S     P  R  E  C  É  n  E  N  T  S  ,    L  E  G  O  M  T  E  c^MJ  pen-. 

dant  la  dernière  scène  est  sorti  de  l'arbre. 

LE    Comte. 
Nous  sommes  donc  libres  ? 

Ludovic   o. 

Vous  l'avez  entendu  :  ils  sont  aller  visiter  ces  grands  bà- 
timens...  pendant  qu  ils  nous  cUerchent  là  ba*  ,  uécant- 
pons  par  cette  route.  (  indiquant  le  souterrain  ). 

L  F.    Comte, 

JJa  moment,  à  Nuno  ).  Tous  les  hommes  du  cLâteaïÇ, 
ë^nl-ils  ici  V  (  Nuno  U  regarda  iaas  réoundre  ). 

U 


(  58  ^ 

LtJDOV    ICO,     /ni  présentant  son  pistolet. 
FauUil  te  prier  poliment  pour  te  faire  parler  ? 

N  U  IS    o   s  éloignant. 
Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  laites. 

L   U    D    O  V    1    C   o. 
Te  dépéchcras-tu  ?   On  la  dcm»nde  si  tous    les  liommes 
du   château  sont  ici.        N    U   IN   o. 

Maisaon  ,  ils  n'y  tontpas  tous,  puisqu'on  en  alnissé  quatre 
dans  ce  creux    qui   est    au  milieu  du  souterrain  ,   et  puis 
quatre  autres  pour  garder  le  pont  levis. 
LE    Comte. 
Ke  sont-ils  que  cela  'i  nous  en   viendrons   à  bout. 

N   U  N   O. 
Quoi  ?  rie»  qu'avec  votre  domestique  ?   car  moi  ,  je  ne 
me  mêlerai  pas  de  cela  d'abord. 

L  U    D   O  V    I     C    O. 
Ils  ne  «ont  que  huit ,  nous   sommes  deux  ,  et  les  armes 
à  la  main  dix  coquins  ne  valent  pas  ua  honnête  hommç. 
JN  U  IS   O. 
Je  suis    pourtant   un  honnête   homme    aussi  ,    moi  ,  et 
avec  un  coquin ,  il  j  en  a  plus    qu'il   n'en    iaut  pour  me 
faire  peur.  Le     COMTE. 

Ne   perdons   pas  un.  instant?    cherchons    promptement 
les  moyens  de  délivrer  Clémentine  et  sa  coaipagne. 
LUDoVlCo, 
Quoi  !  Monsieur  ,   vous  voulez.  ..   nous  n'aurons  jamais 
le  tems  ;   nous  seron»  surpris. 

Le    Comte. 
Je  serais  assez  là«îie  pour  abandonner  celle  qui  s'est  ex- 
posée pour   njoi  aux  plus   grands   dangers!    nou  !    non,  ou 
mourir  av«c  elle  ,  ou  les  sauver  avec  nioi  r  Yiens  prompte- 
ruent  m' aider  à  Cidoncer  celte  porte. 
L  U  D  O  V  1  C  O. 
Yous  le  voules  ,  j'obéis.  (  à  iXuno  )    Toi  reste  là  et  me 
remue  pas.  N  U  No. 

11  n'y  a  pa's  tle  risque. 

L  K     C  O  M  T  E    essayant    d'thranhr   la  porte. 
11  nous  faudrait  <|uelqu'inslrumcnl 

L    UUOVICO,   essayant  aussi. 
}     Nous  ne  pourrions  réussir  qu'en  (aiianf  un  bjuit  qui  nous 
trahiiait    malgré   l'éloignenient.   (     regardant    la  feuéti»   ). 
Atiencleï...  je  crois  (|ue  de   linlériourii   serait  plus  facil« 
de    démonter  lu  serrure  ,  et    j'y  vais  prumptonieut. 
Le     c  o  m  t  e, 
Couiuîcnt  V  pénétrer  ? 

L  L   D  o  V  I  C  O. 
Par  cotte  feuètre  que  je  puis  gagner,  en  nioulat\t  ic.r  cet  arbre. 


(  59) 
Le    Comte 
Tu  pensas  T 

LUDoVICo,  grimpant  à  tarhre. 
Je  suis  à  peu  près  certain  cls   mou  alfaire. 

LE    Comte. 
Ou  y   voit  à  peine  ;   prends  garde  «n  passant 'de  Farbr» 
à  la  fenélre. 

LUDoViCo,     prêt    à    atteindre      la  fenêira ,   a^- 
perçoit  quelqu'un   venir  ,    reste   en  plaee  et  regarde. 

Silence  ,  Monsieur ,  on  vient.  (  Le  Comte  liar^ne^  et  Lu- 
dovico  prêt  à  descendre^  s'arrête  et  continue^.  Il  n'y  a 
qu'un  homme  ;  faites  avancer  ce  nig&ud  ,  placez-vous  der- 
rière lui  ;  s'il  remue  ,  mettez-lui  la  bourre  dans  la  cervellej 
si  l'autre  approche,  saisissez-le  à  l'improviste.  Chut  !  le  voilà* 
(  Le  Comte  exécuta  ce  que  lui  a  dit  Ludovico  ,  Nuno 
tremble  de  tous  ses  membres  ^  et  Ludovico  se  tapit  der- 
rière une  branche.    ) 

SCENE     X. 

Les  PRECEDE  NxT  S,    SEB4STIÀNO. 

SrbaSTIaJVo,  sans  trop  descendre. 

Nuno,  va  demander  au  Comte  où  nous  pourrons  troa* 
rer  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  briser  là  derrière  une 
porte  qui  nous  arrête  ,  et  tu  viendras  uou$  l'appr«udre. 
N  U  N  o  ,  balbutiant  avec    crainte. 

Oui. ..  mon. ..  Monsieur. . .   je...    j'entends. 
SÉBASTIANo,  appcreevant  Ludovico  et  le  Comte, 

(bas)  Que  vois-je  !  ils  sont  là  !  (haut)  Si  tu  rencoa- 
trais  quelqu'un  ,  n^oublie  pa»  de  faire  ce  qu'on  t'a  ordonné  ! 

Nuno. 

Oui  «   oui. 

Sébastian  o. 
(Jiaut)  Je  vais  retrouver  mes  gens,   (à part)  ne  per- 
dons pas  an  instant,   (il  sort). 

SCENE       XI. 

LES     PRECEDENTS,    excepté Sébastiano. 
L  U-  D  o  V  I  c  G  ,  a,près  avoir  9uii>i  de  l'œil  Séhastiano . 
Il  ng  nous  a  pas  vus .  .  •  Eh  vite  1  (   il  entre  parla  fenêtre  ). 

SCENE     XII. 

LECOMTE,NUNO. 
Nuno. 

Ah  ça  !   Monsieur  ,    vous  ne  m'emmerez  pas  avec  tous  , 

*»l-eepas  ? 


(    6o    ) 
Tj  E    Comte. 
An  contraire  ;   ta  nous  accompagHcras  ,  et  ta  ne  notis 
quitteras  que  quand  nous  serons  hors  du  châteeu. 
N  u  N  o. 
Ah  !  Monsieur  ,  je  vous  en  prie  ,    laissez-moi    ici.    Ces 
quatre  hommes   qui  sont   dans   le  souterrain  ,    et  puis   les 
quatre  au4res  dupont-levis  ^  ils  ont  tous  des  pistolets. 

LE    Comte. 
Eli  Lien  risqueras-tu  plus  qne  uous  ? 

]N    U   N   O. 
J'aimcBâis   mieux  ne  pas   risquer   autant,    si    cela   \ou8 
était  ég^l.    Tenez  je  ne  ferai  qne  vous  embarrasser. 
Le     C   o  m  T   e  ,  i7  écoute  vers  U  pavillon. 
Paix  1  avance  de  ce   côté. 

N    U  N  o. 
Ail,  mon  Dieu  !  je  ue  me  tirerai  jamais  tout  entier  de 
cette  affaire   là. 

Lf  Comte,  entendant  agiter  la  porte  ^  et  parlant  auprès. 
Eh  bien  !  Ludovico  ,  puis-je  t'aider  ? 

LUDOVICo,e7i  dedans. 
Tîe  faites  point  de  bruit 

L  K    Comte. 

Crois-tu  pouvoir  réussir  ? 

LUBoVICo. 
Oui  la  serrure  cède. 

Le    Comte. 
Et  ces  dames  ? 

Ludovico. 
Elles  sont  avec  moi. 

LE    Comte. 
Elles  t'accompagnent  ? 

J.   U  D  o   V  I  C  o. 
Ouï.  {laporte  s'ouvre).    Les   voilà. 

SCENE     XIII. 

LES     PRECEDENTS,     LUDOVICO, 
C  A  M  I  L  L  A    ,     CLEMENTINE. 

X»    Comte  reçoit  Clémentine  dans  ses   bras  ,    et  Lndoi'îco 
s'empare  de  Nuno  ,    que  son.   maître   vient  de   quitter. 

L  F.    Comte. 

Ma  chère   Clémentine! 

C   L    F.    M    E    N   T   I  IV    K. 
Quoi  !  malgré  mes  torts  ,  vous  avez  la  générosité  f.  ». 
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s  i]  E   ,s   E     XIV.- 

LES   PRÉCÉDETVS  ,     SEBASTIANO  ,     VALETS. 

Séhàatiano  entre  c^c  précaution  suivi  de  ses  gens ,  il 
les  dispose  de  manière  â  pom'oir  barrer  la  porte  du  sou- 
terrain ,  et  fait  si.'j^ne  à  celui  qui  tient  le  Jlamheau  de 
rester   dans   la   coulisse. 

LE    Comte. 

Pouvez-vous  nommer  des  torts  un  instant  d'erreur  bie^ 

pardoatiabîe  ,   car 

L   U    D    O  V   1    C  O. 

Tîous  parlerons    de   tout     rela    phis    tard  ,    Monsieur  v 
hàtons-nous  de  profiler  du  iiiomeut. 
C   A   M   I   L    L    A. 

Oui  ,    cela   vaudra  mieux. 

LUDOVIC    O. 

Allons   allons.  (  A  Nuno   )  toi  ,  vtiirchc  devant. 
N   U   IS    O  ,       /'/    s'est    avancé ,    poussé    par  J^udovico  .    // 
recule  en  appcrcevant  Sébastiano. 

Ah  ,  mon  dieu  ! 
SfbaSTIANO  .   il  s'élance  avec  ses  gens  entre  la  pnrteet  le 
Comte  ^   celui  q^ri  porte  le  flanihedii  parait  en  même  tenis. 

Doucement  ,  vons   n'irez-pas  pins   loin. 

CleMENTINF.  ,   s'éeriant. 

O  ciel! 

LE      Comte,  mettant  ïépée  à  la  main. 

Scélérats  ! 

LUDOVTCO,c?^    même. 

V.s,  ne  sont  que  six  t  nous  en  serons  bientôt  délivrés 
CaMILLA  ,  en  les  voyant  ^  elle  s"  est  agitée,  elle  apper- 
coit  au  pied  de  l'arbre  les  pistolets  de  Nuno  elle  les  prend 
et  fait  feu  sur  la  troupe  de  Sébastiano  qui  recule. 

Et  je  veux  vous  aider. 
LeComte  etLudovico  attaquent cesgens  avecfureur.  ilsfontpeu 
de  résistance  et  se  sauvent  du  ce  té  par  oii  estssrti  le  Baron, 
Sébastiano  tient  seul  ua  peu  plus  que  les  autres  ,  il  fuit 
en.fi n  comme  eux.  Camilla  après  avoir  fait  feu.  revient  vers 
le  banc  y  et  prend  l'épée  de  Suno  ;  celui-  ci  effrayé  traverse 
le  théâtre  quand  il  la  voit  venir  ,  se  jette  dans  la  porte  du. 
souterrain  ,  et  la  ferme  derrière  lui.  Clémentine  ep^erdue  ne 
sait  d  quel  parti  s'attacher. 

SCENE     XV. 

LE  COMTE,  LUDOVICO,  C\M1LLA.  CLÉMENTINE, 
LE     Comte,     revenant. 
Ils  sont  en  fuite 
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..         L  U  D  O  V  I  C  O,     revenat. 
"Décampons  .à    noire    tour  ,   et    barricadons  les  portes 
derrière   nous.    (  Appercevant  que  la  porte  du    souterrain 
nest  plus  ouve7-te.  )   Ah!    diable  !   cell^-cy  est  feruiéo  ! 
L   E      C   o   M   T  ^. 
Fermée  ! 

C   A   M    I    L  L   A. 
C'est  ce    coquin   de    Nuno. 

LE     Comte,     secouant  la  porte. 
Comment  l'eufoncc^r  ? 

L  U  D  O  V   I   C  O. 
Et  quand    nous    aurons    réussi,    eomment  1*  refermer 
après  nonS  ?  (  Ils  réunissent  leurs  efforts  )  impossible  même 
de    i'cbrauier  ! 

LE     Comte,     essayant  toujours^ 
O  rage  !  Quoi  !  plus  de  ressource  ? 

C  L  E  M  E  N  T   I  W   E  ,  entendant  approcher. 
Grand  dien  !  les  voici  !  Vous  élcs   perdus! 
LUDOVICO,   s  armant  et  marchant  avec  fureur, 
Alî  !  les  enrages  ! 

Le     Comte,     s' armant  aussi. 
Arrête  ,    î  udovico:    Pour  ne  pas   perdre;  nos  coups,  ne 
faisons  feu  qu'à  bout  poi  iaut,  Rtulrtz  Ciéiaeutine,  relirez- 
■vous  bonne  mère. 

(    Ludovico  qui  était  rémonté  pour    abserver ,    fdescend 
vivement.   ) 

S  c  E  N  E     X  I  V. 

LES  PRÉCÉDENTS  ,  LE    BAPtON  ,  SEBÂSTFANO  , 
FRANCIINO   ,      tous   leurs    gens. 
Le     BaRoN^  entrant    rapidement . 
Avancez,  mes  amis  !  ah  !  nous   vous  tenous   donc  enfin 

(  Le  Baron  et  Séhastiano  avec  leura  gens  au  milieu  . 
Francino  avec  les  sienrt  ,  la  droite  de  l' acteur  ^  le  Comté , 
ion    valet  et  les  deux  femmes    en   ligne    à  gauche.   ) 

Ludovico,  répée  duns  maifi^    le  pistolet    de 
l'autre. 

J'étends   à   mes  pieds  le  premier  qxii  fait   un  pas. 

L   E  B    A   il   o   N. 
Amis  !  saisissez -les  ! 

L    E      C   O  M   T    E. 

Lâche  -,   tu  n'oserais  tenter  de  le  faire  toi  -  même. 

LE      B   A  R  o    N. 
Pir;.ilo2- TOUS  ou  \ous-êUs   pcrdxis  .     (  sei    gens  font' 
\nn  niQuvement.    ) 


(  63  ) 
Ludovic  o. 

Gare  la  eervelle  du  preniie?'  qui  remue. 
F  R  A  N  C  I    N  o  ,     à   SIS  gens ,   en  avançant  un  pas. 
AUous  ,  enfans  !  il  est  t^ms   d'agir. 

L  D   û  O  V   Te  0 
a1i  !   traître   de     Franelno   !     Quand   je   te    vis    pour   la 
première  fois,  douze  hommes  t'allac^uaient ,    seul  je  pris  la 
défeuse. 

FRANCINO. 
Oui  ,  mais  après  m'aroir  sauvé  la  vie  ,    dès  le  lendemaiu 
tu  voulus  me   l'arraclier. 

Ludovic  O. 

Lâche  !   si    tu  gardais  contre  nioi  quelque  resentimenl  . 
devais-tu  pour  me  le  témoiguer  ,  choisie  ua  pareil  momeat  ! 
FRANCINO. 

Je  n'en  pouvais  reoconlrer  un  plus  heureux  !..  Ils  sont 
«1  doux  les  plaisirs  de  la  vengeance  !  et  je  vais  eovia  les 
goûter!  (^  ses  gens  )  Enfans  !  sommes-nous  prêts  ?  ( /es 
Bohémiens  font  un  mouvement)  (  tonnant)  Monsieur  le 
Baron  !  Bas  les  ariues  à  votre  tour.  (  Dans  un  instant  la 
Baron  (t  tous  aes  gens  sont  cernés  et  désarmés  par  les 
Bohémiens.  ) 

Clémentine. 


Gand  Dieu  ! 
Que  ait- 11? 


LE    Comte. 
LE    Baron. 


Ah    traître  ! 

FRANCINO,  descendant  rapidement ,  au  Baron 
av^c  chaleur  )  Monsieur  je  vous  Tai  répété  plusieurs  fois 
dans  ce  jour  ;  quoiqu'errant,  nous  ne  sommes]  point  des 
scélérats.  Tout  me  prouve  que  vous  m'avez  abusé.  Je  puis 
à  la  fois  reconnaître  ua  service  rendu ,  et  défendre 
l'innocence  opprimée  ;  de  teils  avantages  peuvent-ils  èJre 
balancés  par  un  peu  d'or  ?  (  «  Ludovico  )  Sommes-nous 
quitte    Ludovico  'i 

Ludovico,    lui  sautant  an   sou. 
Brave!    Brave   Franelno.. 

LE    Baron. 
O  fureur  ! 

FRANCINO. 
Monsieur  le  Baron  ,  j'avais  conseuli  à  servir  vos  projets  ^ 
parce  que  je  croyais  que  leur  aceoraplissemeut  élail  inpor- 
taut  pour  l'honneur  d'une  nubJc  faiailie  ,  et  le  repo>  de  la 


(  64  )  ^        ,...,. 

société  ;  inaii  Licnlol  j'ai  soupçonné  la  vérité  ,  et  j'ai  va 
<{iie  votre  intention  n'était  quo  de  vous  défaire  de  Monsiciir 
le  Comte,  pour  assouvir  votre  vengeance;  j'ai  donc  dû 
vous  traLir.  Si  je  ne  vous  ai  pas  marqué  plutôt  mou  mécon- 
tentement ,  c'est  qu'il  fallait  avant  tout  s'assurer  que  ces 
braves  gens  ne  retond^eraient  plus  entre  vos  mains.  Main- 
tenant qu'ils  sont  libres,  je  me  charge  de  veiller  sur  vous  , 
ius<iu'à  ce  que  le  Sénat  ai  proaon«é  sur  la  punition  qu« 
mérite  votre  crime.  (  aux  siens.  )  Amis  ,  conduise/,  cet 
Lomme  et  ses  complices,  dans  le  pavillon,  où  il  voulait 
enfermer  ses  victimes.    (  on  les  emmène.   ) 

SCENE     X  V  l  r  ,   E  T     D  K  R  N  î  E  FI  E. 

LES  PUEGEDENTS,    excepté  le  Baron  et  ses  gens. 
L  U  D  O  V    I   c   o. 
Pourquoi  ne  pas  les  conduire  au  vaisseau  qui  nous  attend? 
oh  !    luoi  je  les    aurais    envoyé»    daus  la    mer    du  Sud. 

LE      Comte,     à     Francino.. 

l^ravo  homme   ,    comment    vous   témoigner  ma  recon- 
naissance. 

F  n.  A  N  C  I  rs  o. 

Vous    ne     me     d&vez     rien  ,    Monsieur  te    Comtev;    je 
m^acquitte  envers   Ludovîco. 

Lu    D  O  V  I  C   O. 

Oui    ,    mais  ,    maintenant  ,    c'est   moi  qui  vous   redois. 

A  îa    pareille.  !     (   il  lui  tend  la  main).. 

L   F.     Comte. 

Yca?z  .  belle  Clémentine  :  hàlous-nous  de  quitter  ce 
repaire.  Je  vous  consacre  à  jamais  des  jours  que  vous 
avez  sauvés.  (  aux  Bohémiens.  )  Et  vous  ,  mes  amis  , 
vous  m'accompagnerez.  Le  désintéressement  de  votre 
chef  ne  doit  point  vwus  faire  perdre  le  prix  que  vous 
avrx  lUtM'ité.  Jespère  vous  prouver  que  les  récompenses 
accord(;os  à  la  vertu  sont  plus  riches  et  plus  douces  , 
que  celles    acquiàes  par  le    crime. 


El   N. 
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